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PRECIS

LHISTOIRE UNIVERSELLE!

A 14. i>; .*>' •''^.

DANEMARCK,

c/rtrc l'Océan, la mer Baltique et VAllemugne.\

Description de la Norwcge et de VIslande,

Chrortologie des rois depuis Harald VIII , en

^Zoj jusqu'à Christiern FIIj en i76(>.

Ad Dàïi'eniairck , composé de plusieurs îles dans la

ïWet Bâltiqufe , et d'une presqu'île qui tient à TAllc-

ma-gne, sont jointe le royaume de Norvège et la

grande île d'Islande. La capitale du Dàî'^emârck est

dans une \\t baignée par les eaux du Su.\a, fameux

déttx)it de FEurope. Il y passe et repasse par an, de

rOcéan à la Baltique, cinq à six mille vaisseaux. Le

d^oit qu'ils paient est un des principaux revenus du

roi de Danemarck.

Le sol , en général, sans être riche, fournit assez

d-e vivres aux habitans. Le climat est rude et frOid ;

mais sa rigueur n'approche pas encore de celle de la

Norwége
,
qui est réunie à la couronne de t)ane-

marck. L'hiver y est très-lOng et très-âpre. Le$ moii-

XI. I
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><^ DANEMARCK, V -k j- s.-

tagncs (le coWc presqu'île sont toujours couvertes de

neiiic. Le rivage est escarp»', bordé de rochers el de

petites îles qui en rendent la naviç;ation dangereuse,

mais aussi qui oiïicut de bons havres. Les baleines

se jouent dans ces mc^s-, on k» y repcootrc icn grandes

ttoupes^

Cette île montuouse est comme up amas de glaces

placées sur la voiite d'une fournaise. Le principal

soupirail de ses volcans est rUccla , d'où jaillissent

des sources bouillantes. Il lance des pierres mt^lces

de feu, et ses convulsions cbranleut fréquemment lîle

e;itièr£. Oe pays irrégulier et saunage présente à Tob-

seryateur des objets cmieux : (les précipice^ sur 4es

montagnes , des terrains tremblans , des fontaines

internjittentes. Les jouis arrivés à leur terme de crois-

sance sont de vingt heures , et donnent en décroissant

des nuits de pareille longueur^ Daus de maigres pàtu«

rages s'engraisse le renne, espèce ilc cerf, animal

de course et de charge, qui est la richesse du pays.

Par Todorat il découvre sous la neige, à une grande

profondeur ,
,une esptce de mousse , dont il se nourrit

au besoin. Les rennes, gjttclésaux traîneaux, qui sont

les voitures du pays, |'o"t voler le voyageur sUr la

lacige. Oq les applique à tous les travaux-, on boit

leur Vit, on se nourrit de leur chair. .^f„. /t-H .,? ; .

Il se trouve en Danemarck une grande quantité

4e gibier. Les Danois, en général, consomment moins

de pain que de poisson frais et salé, de légumes et de

fromage. L'industrie est bornée aux besoins. On n'y

trouve point de riches mines -, el Fou pourroit ap«-



•^ DANEMARCK. .i

|)li(|Mfr, surtout aux parties septentrionales , ces vois «.

<run poète célèbre : , ,^ . ^,^ .^:.,i^t%

•h , V
La nature, inarâlrv on Ce* affreu-x clîmats,

Ne piwluit, au Ircu d'or, que du fer, de» soldai».*' ''^*ij*^
•

j Eu eiTct, les Danois sont bi-avcs, en gênerai déf,

liautc taille et robustes. Mais cette corpulence , es- ,-

tiiné4ichcz les bommes, déplaît cliez les femmes, dont

,

la charpente est massive , et qui ne savent pas cor*
f

riger ce défaut par les grâces de rajustement. Elles ne
,

rpfuscnt pas plus que les hommes Teau-de-vic et Ics^

liqueurs fortes , dont Tusagc n'e^t que trop souvent «

excessif. La sobriété n'a de règle que les moyens. Ilp

lest rare que le peuple ne cliarge pas sa table de viandes
;^

Iquand il le peut. La noblesse vit délicatement, est^

[affable et généreuse. La culture des sciences n^est paa

Inégligée. La religion est Li luthérienne.
^^'i^Mi

L'histoire du Danemark ne reuferme guère de laitS;

[vraisemblables qu'à dater de Tan 333 de l'ère chre«^.

|tienne. Une grande famine se (aisoit sentir dans Je,

jrojaume. ^ggp et Ebbo y deux nobles danois, pro-.

posent san9 scrupule de tuer les vieillards et les çn-

fans pour sauvfi le reste. Magga^^ mère du roi, entre

ins le conseil, et rcpré;sentc la barbarie.d.un pareil,

^

expédient. « Il sera bien plus digne, dit-elle, de la

[» géoérosilé f\t& Danois d'envoyer notre jeunesse à

des expéditions étrangères pour laisser à J'âge de

1) l'innocence et à celui des infirmités une meilleure,

!» part dans les provisions publiques. » Ce moyen
têi adopté. Ou tire un sur neuf de tous ceux qui

-Ê'
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4 DtAKEMARCK.

sont en utai de porter les avmes. Ils se trouvent

un assez grand nombre pour former une armée, (fui,

sous la conduite à^j4ggo et iVEbbo , va établir une

colonie sur la câtc de la Baltique , vis-à-YÛ du Da«

ncmarck , entre ITJbe et l'Oder.

Cette première émigration a été suivie de beaucoup

d'autres dans un espace de mille ans. C'est le temps

des géans, des sorciers, des magiciens, fjui com-

mandoicHt aux vrnts, soulcvoicnt les flt)t9 , obscur-

cissoicnt le ciel en plein jour, faisaient brillbr le

soleil dans les ténèbres de la nuit. Fis élevoient du

fond de la mer des fent<5mes qui conduisoient les*

nefs danoises sur les plages ennemies et protégeoicnt

les descentes^. Après que les barques avoient été bri*

sées , couircs à fond' ou incendiées , à point nommo

ib en fàisoient trouver d-aulres sur le rivage
,
pour

transporter le butin et les prisonniers d'Allemagne.

lies chroniqueurs danois ont trouve beaucoup plus

beau d'attribuer les exploits de leurs compatriotes à

CCS causes surnaturelles qu'à leur prudience , à leur

prévoyance et à Itur valeur, tes lumières de là reli-

gion chiéHénne ont fait disparoîtrc ces pi-odiges' vers.

\t temps de Gliarlemagne. Gc prince pénétra- dtms ces

contrées en poursuivant Ibs Saxons. Il trouva un an-

tagoniste digne dé lui dians GodricU j capable, dil*-

on , de disputer à ce grand monarque l'empire du

monde, s'il n'avoit été tué dans la force de l'âge par

un assassin.

Le christianisme s'introduisit sous Régner j cin-

quante-sixième roi, qu'on croit contemporain de

I
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DANEMAKCK. i

Louis le Dêhùnnairc, Ce prince reconquit son royau-

me sur Froc , roi de S«cdc, qui avoit aussi usurpé

Il Norwégc. En s'cmparant de ce dcrniw royamnc ,

Froc avoit fait prisonnièyc la fimnie et les filles du

roi , et les avoit «xposécs aux outiag<^ les pUs in-

HÎgm's, ainsi que toutes les jeunes filles tombées dans

SCS f<M8. Un* d'entre elles , nommée LaOïgnriha ,

échappée de ses cbahics, se trouvant dans Tarmée

de Hégnerj perce les rangs, attaque Froé en per-

sonne, «t le fait tomIxT sons ses coups. . .*\.-

Cette action lui valut la main de licgnfr. Mais.,

soiit qu'une héroïne n ait pas toujours l«\s qualités

d'une bonne épouse, soit passion effrénée d«î Ht^/icr^

qui se soumit, dit-on, à combattre deux taurcauK

furieux pour obtenir mie princesse de Suède dont il

étoit dcveuQ amourciix, il répudia Lalhgtirtku. YMc

se venj:;ca d'une manière digne d'elle. Voyant son

infidèle époux engagé dans une guerre dangereuse

contre les Cimbrcs, elle équipe une (lotte de ceiif.

\ïas,t vaisseaux, et vole à son secours. « Si mes cliar-

» mes, dit-elle à son mari étonné, soûl flétris à vo.î

» yeux, je suppléerai à cette perte par d'autres qua-

» lités plus uliks à votre gîoirc et au bien de votre

» royaume. » On ne dit pas si celte générosité lui

fit rendre son rang, au défaut du cœur, qu'une femme

disgraciée recouvre rarement.

. jRc'grtcr étoit capable d'actions extraordinaires. Il

;;
venoit de perdi-e par un luche assassinat un fiis

l
chéri : ce malheur le jette dans un désespoir ap-
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. DANEMATICK.

prochant dune frcncsie furieuse. Rendu « son bon

sens, il arme contre un monar(|uc qualifié roi de

rilcJlespont , auteur du meurtre , le fait prisonnier ,

el lui rend dédaigneuscui^nt la liberté. « Jouis, lui

» dit- il , d'une vie qui n''est pas un assez digne sa-

)) orifice à offrir au^x mu nés de mon fils
j
que ta con-

» science soit ton bourreau. » Rogner, qu'on fait

vainqueur de rilellespont, a aussi, dit-on, subjugué

FAngleterrc. ^ C -
- -

. .
•

"

J^ric j usurpateur , et compté cependairt pour le

soixantième roi, donna, en 858, de la stabilité au

christianisme. 11 fonda des églises, et les enrichit;

mais Gemon , soixante-cinquième monarqiic
,
persé-

cuta la religion, devenue florissante, démolit les^

églises , et bannit le clergé. L'empereur Henri I, dit

VOiseleur , le força de réparer ces dommages et de

rappeler les exilés.

Aux titres de conquérant de l'Angleterre et de

prince très-vaillant, Haraldll, régnant en gSo, joi-

gnit les qualités de monarque juste et pieux. Il établit

des évechés , fonda et dota des monastères, fit bap-

tiser Swcn ou Suénon, son fils, et le fit élever dans

la religion chrétienne. Sans doute le zèle d'Ilarald

mécontenta ceux qui étoicnt attachés au culte des

idoles. Siicnony jeune ambitieux, se montra favorable

à ces païens •, et, s'étant fait parmi eux beaucoup de

partisans , il se révolta contre son père. On en vint

aux mains. Après un combat très-long , et dont le

fiwccè^ fut incertain ,. les plus sages dts deux partie
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DANEMARCK. J

J)roposèrent un accommodement .Les conditions ctoicnt

acceptées , lorsque Ilarald fut assassiné , mais sans

qu'on im^ ule le crime à son fils.

[980.] Pour complaire à ces partisans, SucnonI

releva les idoles, sans cependant abjurer sa religion.

il fut fait prisonnier par les Vandales, et ne racheta

sa liberté qu'au prix de deux fois la pesanteur de soû

corps en or pur, avec son armure complète. Les da-

mes danoises vendirent volontairement leurs bijoujt

pour compléter sa rançon. 11 reconnut cette généro-

sité en leur accordant des avantages dans les con-

ventions matrimoniales. Siiénon^WjA aussi vaincu par

le roi de Suède , et s'enfuit en Ecosse. Le monarque

qui régnoit dans ce royaume le rétablit. Réintégré

dans ses états , il attribua ses malheurs à Tespècc

d'apostasie qu il s'étoit permise en bannissant le cler-

gé et grnant irexercice de la religion. Il répara au*

tant qu'il put cette faute, en Tavouant publiquement

et en exhortant les Danois à revenir à la rehgiôa

que son mauvais exemple leur avoit fait abandonner.

• Sncnojtj non -seulement effaça dans sa vieillesse

la flétrissure de ses infortunes , mais encore se couvrit

de gloire par la conquête d'une partie de TAnj^le-

terre , et fraya le chemin de la vicloire à Canut II
[ioi5] , son fils , surnommé le Grand, On vecou-

noît la puissance de ce dernier prince par le parla^^e

qu'il fit de ses états entre ses trois cufaiis. Il donna à
Harald l'Angleterre, à Hardi-Cannt ///[io3G]

,

le second
,

le Danemarck , et à Sucnon^ le dernier

,

la Norwége. Des mains de Hardi-Canut le sccpUt
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$ PANEMABCK;

aie Dancmarck tomba par accoitU après des goeiires^

clans celle de Magnus [i 042] ,
pince de Mér.wégc

,

qui a été surnommé /^ Bon. Cette cpijtkètie vaut ui^e

longue histoire. - •/, „.v.. .>(! [.>?•((.''

[ 1 048. ] Suénon II^ son fils , eut ciiwj enfans.

Par un pacte qu'il fit signer aux seigneurs danois
»

et dont il n y a point d'ex£mple dans llfùstoire , ii

stipula qu'ils monteroient Stuceessivement sur le trdfi^;

et la condition fut exécutée. On peut prendre une

juste idée de ces cinq princes par leurs sttriic»n$^

{1074] Harald III a clé nommé le Simple; Cofl^

nut IV 3 le Pieux [1080] : on aurait pu Tappelet

le- Chaste j, le Juste ,TAmides5avans ; Oïaiis IV
[ 1 086j , ïAffamé , non qu il le fut lui-même , mais

parce qu une grande famine s'étant déclarée dans 1«

royaume , il mourut de chagrin de ne pouvoir pas

soulager la misère de son peuple -, Éric III fut sur^-

nommé le Bon [1095], comme Magnusj ^on grande-

père.

Il parut à sa cour un musicien dont le talent ctojt

tel
,
que

,
par le pouvoir de son harmonie , il faisoit

passer du calme à la fureur : Eric voulut en éprou-

ver lui-même les effets. Dans Facccs de frénésie

que le musicien lui procura , il tua quatre de ses

gardes. Quand Taccès fut calmé par le chans^emcnt

de mesure , il fut si touché des meurtres qu'il avoit

commis
,
qu'en expiation il promit au ciel de faire

un pèlerinage à la Terre-sainte, 11 partit , malgré les

remontrances de ses sujets , dont il étoit aimé , et

mourut dans lîle de Chypre. De deux fds qu il avoil,

1
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DANEMABCK. ^
II:i d et Canut, il laissa Taîné régent du royau-

me dendant son absence. Il scmbloit que la it\ort

son père dût naturellement le placer sur le trône -,

mais des cinq enfans de Siiénon il en restoit encore

un , nommé Nicolas , qui étoit prisonnier en Flan-

dre. Les Danois , fidèles à Tenaiagcment pris avec

Suénon de fairer régner ses cinq fils
,
payèrent la

rançon de Nicolas , et lui mirent la couronne sur

la t^te. ï.
' -' ^ ^»- ' - '-•' w,.-^i'r

•
V.

Son règne ne fut qu'un enchaînement de troubles,

excités, non par Canut , qui vécut peu , mais par

Harald) son autre neveu, fils iVEric. Hatxild ne vit

quavec peine le sceplre de son père lui échapper et

passer à son oncle. Afin d'adoucir son chagrin, Ni-^

colas lui confère le gouvernement du duché de SlcS-

wick. ffamld^'avw^e les honneurs de la souverai-

neté. Une irruption des Vandales et des Esclave ns

en Danemarck lui procure Toccasion de faire con-

noître aux Danois sa prudence e1?^a valeur, en éloi-

gnant les premiers par une négociation pacifique, et

en repoussant les seconds par la force. Ces services,

ainsi que des qualités estimables , rendent Harald

cher aux Danois, d autant plus qu'elles conlrasloient

singulièrement avec la hauteur et Tindolcnce de Ni"
colas. Ce monarque avoit un fils nommé Magniis ,

qui devint jaloux de son cousin Canut. La cour se

partagea entre les deux rivaux. Canut avoit pour lui

la reine même , épouse de Nicolas
,
qui sans doute

n'étoit pas la mère de Magnus -, et celui-ci comp-
toit parmi ses partisans les propres eufans de sou

XI, !..
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cousin , déjà J'um âge mûr. Ainsi toutes les faroiné»

lîtoicnt divisées -, mais le peuple étoit tout entier pour

Canuts Ce prince avoit aussi pour amis zélés et ac-

tifs Harald elBiiCj qu'on croit avoir été ses frères

naturels. • ^^ . *- '

L'indoleHt Nicolas , quoique mécontent de Tem^
pire que son neveu prcnoit , Tauroit peut-être souf-

fert,, si on wc Tavoit excité contre ce prince. On se

servit de tous les moyens de le perdre dans son es-

.
prit. Conjecture», ca^oniiiies, interprétations sinistres-

de ses actions, rien ne fui oublié. Mallieureusemervt

Canui donna lieu à des préventions fâcheuses dans

wn voyage qjje Nicolas lit à Sleswick. Le neveu s'y

montra sur uii trône d'une hauteur égale à celui du

monarque. Quoiqu'il fît ses excuses de son impru-

dence , le trait resta dans le cœur dg Toncle , et le

tint ouvert à tous les projets qu'on voulut tenter

contre son neveu. Magniis profita de ces circon-

stances. Par de feintes caresses il attira à la cour

Eric y son cousin. Il y avoit un complot forme

cofttre lui ^ et dans lequel trempait le roi lui-même.

J^r/Cj quoique averti, se liasarda, parut, et suc-

comba.

La nouvelle de sa mort causa un deuil général.

Le peuple , inconsolable, chargea le meurtrier d'im-

précations. Ses amis demandèrent la permission de

lui faire des funérailles publiques. Nicolas éluda

prudemment cette demande , dans la crainte des

suites que pouvoit entraîner le spectacle d'un corps

couvert de blcssuics sanglantes : mais Teffet • »e fui»
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avoit une jeune épouse qui accou-qu<

cba , huit jours après la mort de son mari

qu'on nomma Faideinar. On lui donna p(

Harald et Èrlcj ses oncles. Ils firent. paivître^l^Mf

pupille dans son berceau à une asseij

tint dans le duché de Stesvick. Là ils»t^

mort funeste du père, rappelèrent sea b^fe^iTanités,

exposèrent à la vue son manteau san^laot , ïi«jHïé^^v<*^

par les poignards, implorèrent la vengeance du peu*

pic et sa protection pour l'infortuné rejeton du

prince quil re{j;rctloit<.|.AK t/î "* '
' • - '

Cette scène pathétique excita un soulèvemen'^ qui

du lieu où elle s'étoit passée se communiqua au reste

du royaume. On courut aux arnnies. Nicolas ne trouva

d'autre moyen de calmer ce mouvement que de ban-

nir son fils Magnus el les complices \es plus notés •,

mais il le rappela quelque temps après. Son retour

excita une nouvelle fermentation et de nouveaux

troubles. Eric et Harald assemblèrent le peuple
,

firent déclarer Nicolas déchu de la royauté , et son

fils Magnus indigne de porter jamais la couronne.

Dans des combats qui suivirent
,

per s'en fallut

qi^'Eric ne fît prisonnier iVïVo/a.ç^ qui manqua aussi

.

de près Éric. Celui-ci tua de sa main Magnus Aàns

une mêlée. Alors, ne voyant plus d'héritier à Nico-

las j descendant lui-même iVEric III
,
quoique par

une naissance illégitime, sVmbarrassant peu des droits

de f^aldemar» son pupille , ou , sous le prétexte de

les mieux défendre , il prit le titre de roi. Nicolas
,

oulré de celte audace, et préfi'rant de voir tomber sa



12 DANEMARCK.

couronne gur la tête de tout autre ennemi r|uc sur celle

à^Ericj présente la cGuronno à IlamUi //^, frère

^Êric , et le déclare son héritier. Ce fut sa dcrniôrc

action. Il eut Timprudence de s'engager dans une

ville où le nom de Canut de Sleswick éloit cher.

Ce piince y avoit foinié une association qui , entre

autres conditions , s'engageoit par serment à pour-

suivre la vcuf^eance contre quiconque offenseroit

quoiqu'un do ses membres. Nicolas se trouvoit dan»

ce cas : il ctoil au moins complice de la mort de

Canut, Quoique roi , les habitans ne le croient pas

exempt de la loi qu'on avoit jurée -, ils coururent aux

armes j les portes sont fermées : Nicolas j ne trou-

vant aucune issue , est tué au milieu de ses gardes.

• [i i35.] Harald st trouvoit embarrassé avec le

sceptre que Nicolas lui avoit laissé. Il connoissoit

le caractère de son frère Eric IV^ et savoit que la

concurrence avec lui étoit périlleuse. Mais que ne

peut Tappât d'une couronne ? Il va chercher des se-

cours en Norwége, dont le roi, nommé Magnas, lui

étoit attaché , et revient avec ui>e armée. A la pre-

mière nouvelle de son retour, de six enfans qu'/Ta-

rald avoit , Eric en fait massacrer cinq. Le sixiè-

me, nommé Olaiis j se sauve. Peu de temps après
,

Harald lui-même tombe aussi
,
par la perfidie de

son frère, sous le fer d'un assassin. Éric appuie une

révolte contre Mngnus , roi de Norwége. Ce mal-

heureux prince est livré par les révoltés au cruel

JÉric
,
qui lui fit payer bien cher les secours accordés

à son frère Harald. Non content de tenir Magnus m
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«n prison dans un monastère , le monarque lui fait

crever les yeux et enlever les marques de la virililc.

Cependant des factions se forment contre ce bar-

bare. Également abhorré de la noblesssc et du peu-

ple , \\ est poignardé sur le tribunal où il rendoit

]a justice, sans que ce meurtre cause la moindre

émeute.

La succession au trône n'étoit pas aisée à frxcr.

Elle pendoit incertaine entre Swen, fils naturel

lïEric , le dernier possesseur , Canut , fils de Ma"
gnuSj déclaré indigne de la couronne par le meurtre

de son cousin Canut j duc de SIeswick , et f^alde^

marj fils posthume de ce prince chéri. Sa mère,

Ingoburgaj présente son fils à rassemblée qui de-

voit choisir entre les prétendans. Elle obtient les

suffrages ; mais elle ne veut accepter le diadème

pour cet enfant qu'à condition qu'on lui nommera

un tuteur, et que ce tuteur jouira de Tautorité sou-

veraine. On lui donna Eric ^[i 189] , de la famille

royale, le même apparemment que cette princesse

désiroit.

Elle ne fut pas trompée dans son choix. Eric V,

surnommé l\4gHeau pom* sa douceur
,
garda le trône

comme un dépôt, et le défendit contre OlaiiSj ce

fils (['Harald échappé au couteau assassin de son

' oncle Eric IF* Olaiis fut tué dans une bataille.

"^ Excepté cet acte de fermeté, Eric l'Agneau vécut

dans la plus grande indolence.

I
Le peu (k précaution qu'il prit en mourant enhar-

É dit Swen , bâtard ^'Êric IT, et Canut, fils de
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Magnus le proscrit , à disputer le traite lau jeune

yaldcmar. Mais ils se ilisputoient encore plus entre

eux la royauté. /^tfWcmflrs'accoinmodoit tantôt avca

Fun, tantôt avec Tautre, rccovoit des provinces, en

prcnoit lui-nit^ine , et les rendoil toujours lorsqu'on

en venoit à des négociations* Pendant neuf ans que

durèrent ces troubles, Tempercur d Allemagne pro-

posa son intervention, donna des sentences arbitrales,

auxquelles les contendans qu4 les avoient provoquées

ne se soumettoicnt qu autant quelles leut* plaisoienV.

Les Saxons et les Vandales, appelés aussi, rendirent

à la pointe de Tépée des jugeinens plus décisifs. La

plus grande partie du temps, Faldemar^ étant le

plus foiblc, se plioit aux circonstances. Il lai^soit

les rivaux se combattre. Le plus redoutable étoit

Swen [1147]» *1"^ régna avec éclat, et conquit

même la couronne de Suède. Faldemar fut réduit

à recevoir de lui quelques provinces comme un«

gnice. Mais il acquit insensiblement des forces , et

se vit en état de combattre son compétiteur. Il le

vainquit. 6Ww fut tué sur le champ de bataille.

f^aldemar se réconcilia avec Canut j dont il épousa

la fille. Ainsi il se trouva seul possesseur du royaume

de Dancmarck. * ',
[1107.] Faldemar I commença son règne par

plusieurs actes de clémence. 11 ne punit de ses enne-

mis que ceux dont les actions auroieut mérité un

châtiment dans toute autre circonstance. Son éducar

lion, commune avec les autres enfans de son i\ge ,

lui a voit procuré des amis, dont il sut discerner U
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mérite. A ce tltie, jëhsalon , son compagnon d'étu-

des, obtint sa confiance. Il lui donna nnc place

émineiite dans le clergé, et ce prélat fut toujours

comme son premier et principal ministre. Faldcniar

accjuit aussi par celte éducation commune 1 habi-

tude de vivre avec les hommes sans faste , et de dis-

cuter sagement avec eux les affaires , ce qui lui donna

une grande inlluence dans le sénat. Il en existoit uit

en Danemarck, sans doute composé des plus grands

seignems. Enfin Tétat de trouble danslequel f^aide^

mar avoit vécu depuis sa naissance, les hostililcs ,

les négociations, le rendirent dés sa j<;uncssc aussi

brave guerrier que bon politique. Il porta ces (jua-

Jitcs sur le tronc, fit connoîlie S(îs lalens militaires

aux Vandales, qui, partant du Julland ,
infcsloicnt

les cotes danoises. Son habileté dans Kî gouverne-

ment parut tant par les bonnes lois qu'il donna à

ses sujets que dans ses négociations avec les étran-

gers.
«

Quant aux Vandales, F^aldemar les battit en plu-

sieurs rencontres. Leur roi fut tué. Ils demandèrent

la paix. Un évéque hautain osa lui manquer de res-

pect j le roi saisit cette occasion d'enlever au prélal

ses places fortes et son Iréàor , et de diminuer la puis-

sance du clergé. Pleins d'estime pour ses vertus, les

Norvégiens , raécontens de leur roi , lui ofFrircnt la

couronne-, il l'accepta , et fit au monarque détrôné

un sort dont celui-ci fut content. Les Danois , aussi

satisfaits de son gouvernement , lui proposèrent

d'eux-méines d'associer au trône Canut j son fils^
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âgé seulement tic quatre and. Cette aflcction gcncrale

n'empeclia pan quelques mécontcntemcns particuliers

d'éclater. Faldcmar fut exposé à deux conspirations

qu'il découvrit, et dont il prévint les effets. L'indul-

gence qu'il eut pour les premiers conjurés enhardit

pcut-^'tre les seconds-, mais leurs crimes ne lassèrent

pas sa bonté. Opcndant il ne lit que changer d'as-

sassin
,
puisqu'il mourut d'une drogue qui lui fut ad-

ministrée par un empiiique.

[i I Sîî.J Cnnut FIj son fils , avoit été presqu'en

naissant associé au trône de son père : cependant ce

trône lui fut disputé par des mécontensj mais ils

échouèrent dans leur entreprise. Ce prince avoit été

chargé par son père de quelques opérations militaires,

dont il s'étoit tiré avec honneur. Devenu roi , il aban-

donna les honneurs et ks fali2,ues de la guerre à

f^aldemar , son frère. Pour lui , il se réserva les

soins d'un gouvernement juste et modéré. Il convo-

qua un synode général qui donna la même liturgie à

tout le royaume. Comme il n avoit point d'enfans

lorsqu'il mourut , Faldcmarj son frère, lui succéda,

avec un applaudissement général.

[i2o3.] Ses exploits guerriers donnoient de

grandes espérances. De sages rèi^demens qu'il fit dans

l'assemblée de son couronnement les augmentèrent.

Ces espérances ne furent point déçues. F^aldemarH
fortifia ses frontières , étendit ses soins sur les villes

anséatiqucs ses voisines , agrandit Hambourg , répara

Lubeck qu'un incendie avoit presque consumée,

balit Slralswnd , subjugua la Pom 'ranie , fit des cxpé-

1
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dltions lieuvctiset danis la IBasse-Saie , dans la Ltvo*

nie, pt ju^iu'en llussie, ce qui lui a procuré le .

siirnoin de f^i^torieux. Les iuiances, }usqualor5

lu'gjigév^, i^urcnt mises en tordre. D'après Tétai quoR

en lit, étiat i|ui pairoibra sans domte exagéré*, elles pou-

voiejtt servira TeRtretien de x|uatffe cents vaisseaux de

toute ^ratuleur
,
pour la guerre ^ ainsi 'C{u'à soiidoycc

ç^nt soixanl^R-'ncuf mille quatre cents combittans. .>

.

Dans cetétat d opuJence etdc grandeur, f^aidemar

éprouva une ca4aslrophc humiliante. Il fut surpris

ilaus une pai'tic de plaisir sur le bord <le la mer pair

Henri , comte palatiç
,
qui Le jeta sur un vaisseau ^ v

et ,, arrivé en Allemagne, Tenferma 4ans un ch&t«au.

Çc ne lut qu'à force de prières , à Ttide Ae sommes

considérables , et par le sa<:riljce de beaucoup de pays

auparavant conqais, qaW obliut sa liberté. Le pri-

sonnier re^usoit de se soumettre à ces conditions , et

préféroiit ses f^ers à un Imité onéreux et dé6hoiu>rant

pour $on royaume : ses sujets exigeront qu il y con**

sentU' Il rentra en Danemarck moins riclie, mais

plus que jamais chéri de ses peuples. - ^' • "^ «
'

. Ce monarque crut leur rendre ui\ grand service en

réglant sa succession entre ses enfans. Il nomma
Eric Taîné héritier du Danemarck , donna à ^hel

,

le second , le duché de Jutland , et à Christophe , k
troisième, Kdnï de Bieking, avec des prérogalives

qui refldoientces deux pinces à peu près souverains.

Valdcmar titit aussi une diète générale , dans la-

quelle furent réglés les droits du monarque et de la

uation , et tous bs cas criminels, civils et ecclcsias-
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'tiques. De cette époque dite U constitution, ([m »

été m vigueur )>eiulai>t plus de quatre cents an.s.r

[i34(-J La prccautioii prise par yaldemar zw

•ujct lie s<'8 trois (ils , dans rintentsoii de procurer à

ton peuple la tranquillité , occasionna des- troubles

qui agitèrent le règne iJCEric FI. Ses frères affectè-

rent 1 indépendance^ il entreprit de les soumettre;

de là naquirent plusieurs guerres» Ahel étott ctImt

des deux frères du roi qui se comportoit avec \t plus

d'égards \ mais il paroît qu'il ne Ici emp'oycit (j'iO

pour mieux déj^uiser son ambition. \\ en Oi<ana une

cruelle pr< uve à son malheureux frère.

.[ Eric éloit venu lui faire une visite d'amitié. Apre*

une réception gracieuse à Textérieur , Ahel le fail

enlever dans un baleau. Lorsqu'il est lo'n du bord
,

on le poignarde, et son corps est jeté à Teau. On
répandit le bruit que sa mort étoit l'eilet d'un acci-

dent , d'uic^ querelle élevée entre le» matelots -, mais

personue n'y ajouta foi. Cependant y comme , dans

rétat où se trouvoit le royaume par la mort subite

du roi , il ctoil diOicile de lui donner un successeur

qui ne fût pas ce prince , trop puissant pour en souf-

frir un autre , 1rs état* lui déférèrent la couronne

,

après l'avoir fait jurer qu'il iv'avoit aucune part à ce

tragique événement. ,xA '
> > ^**

. r ï 25o 1 Si Ahel étoit fa'^r' ^ d'en ii .;;jscr aux

autres, il ne pouvoit se ;i«>iiiper lui-mt^mc. Ses re-

mords Tavcrtissoient perpétuellement de son crime.

Ils redoublèrent, lorsqu'en visitant les papiers de son

fièrc, il reconnut que ce prince, qu'il vcnoit d'as-

v6
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Bassiner , aToit résolu (rahdiqucr la couronne , «t

de se retirer diins un luonaslère, qu'il le nonimoit

iun successeur , et lui destinoit un legs particulier
,

en t/nioignage Je sa siuci^te affection. Celle dccou-

vcrl«; lui décbira le cœur. 11 régna r» pendant glo-

rieusement , sensible au plaisir de faire des beurcux :

heureux lui-même du bonheur d< sauttes autant cju on

peut 1 être quand on est sans cesse bouriclc par le

reproche et le cri effrayant de sa conscience. 11 périt

d'une mort violente dans une action contre des ré-

voltés. La flétrissure qu'on avoit pu lui imprimer de

son vivant, on en marqua son fils FaUlemar;, les

états le rejetèrent comme fruit dang< reux d'une

plante venimeuse. Ils mirent sur le trôic Christo-

phe / [i 262] , son oncle, troisième fil» .le f^alde-

mar IL O prince eut avec ses voisins d s guerres

dont il se tira heureusement , et avec le c ergé des>

querelles qui lui causèrent beaucoup d'inqt études.

Sa mort , arrivée dans ie fort des troubles , suites

de ces mésintelligences, fut si subite, qu'ell* passa

pour n'être point naturelle. •

[ 1 259 .] Il laissa un fils mineur, nomme Eric FII
y

sous la régence de sa mère. La tutrice et le p'ipille

éprouvèrent des contradictions de la part de la no-

blesse et du clergé. Elles allèrent jusqu'à les ob'iger

de fuir dans une province reculée. A leur retour,

qui sans doute ne fut pas assez prudemment ménagé

,

la reine et son fils furent mis en prison. La régente

s'en tira la première, et délivra ensuite le roi. Tant

qu elle vécut , elle fut son conseil et son minisl, c^
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Ses avis ifircnt prospécer les alTmrfs. Afrrèd sa moit^,^

le roi cliai!gea le peuple âtmpôits, s'aban(k>nna à la

déli^iieite , clioqua le clergé et la noMcsse , «t fat

assassiné à la fleur de rft§c. • «^ ^ ' - ^ ^ '
'

[ia86.] Le nom de Pieux èoimé à Eric FlUj
son fils, fa^it voir qu'il ne ressembla pas à son pcr«.

On reaiarqu€ qu'il «ut un tutcm sous 1 autorilé ^
sénat. Ce j[Ù6ux monarque fut excommunié par le

pape , toujoui's pourics im-munitcs «oclesiastiques. U
éprouva toutes sortes de inatlheurs. D abord on peat

mettre en té*€ ses disputes avec 4c clergé
,
qui alic-

noient le peuple j ensuite le désagrement d'être foi*cé

die désobliger une partie de la nobksse en pHiiissant

\çs a«sa'ssins de son père. Après celii les revers q-a**!!

essuya dans sesg««ires avec ses voisins , ses disputes

avec Christophe^ son frcrc, disputes ijui furent por»-

•tées devant les éiats; enfin des conspirations, des

souièvemens -, et
,
pour comble de malherîi' , de qua-

torze enfans il ne lui en resta pas un vivant. Ilétoit

juste et religieux. On convient qu'il ne faisoit pas

heureusement la guerre-, mais il s'en tiroit toujours

par des traités honorables et avantageux.

[i320.j L'élection avoit apparemment Heu pour

lors en Cancmarck. Christophe II subit cette épreu-

ve. Il se la rendit favorable par de riches présens au

clergé et à la noblesse , et de basses supplications au

peuple. On lui fit jurer des articles qui restreignoieut

considérablement l'autorité royale. Il se soumit à

tout-, mais, quand il crut s être bien assuré du troue

€n y associant Eric IX [i32i] , son fils, il revint

1
#
M.
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GOiitfc ses eugag^mens. Les- seigneurs danois armè-

rent pour TobUgcr à ies obseever. II y tut u«e

bataille \ le roi ne s'y iveuva pas \, Eric ,,. son fils

,

qui la livroit, fut fait prisonnier. .;,î^>,,i. ^] ^^-j.^

A cette nouvelle Christophe se sauve en Alle-

magne. Pour ôtcr au fugitif totit espoir de la. cou-

ronne , cni cas de retour ,, les seigneurs là donnent à

son parent Faldcmarj duc de Skswiek». Christophe-

ne désespère cependant pas. Il remue les graves Al-

lemands. Av Taidb dt intelligences qail' entretonoit

dans son royaume , il s'empare des principalbs villes^

et ravage le plat pay*. F^aldemarn'Si\ oit que (\ùufie

ans , et étoit sous hi tutelle de Ghérardj son eucle.

Les Danois réâécbissent qu'il leur convient micuK

d-'obttir àx un roi eTtpérinienté et à son. fils en âge

d'bommc qu à un enfant et à son tuteur. Ils relâ-

chent EriCi et rétablissent Christophe j à la vérité

à des conditions encore plus duîvesqwe lès^ premières,'

mais <}u'il> acceptée de même. f^Memar abdiqqe.

Christophe j également infidèle à- ses secondes pro-

messes , est de nou-veai» aiitaqué pan les grands. G>tte

fois ilest faix prisonnier lui*-même, n'est délivré de

ses fei'>s qu'en saciifiaut presque tout ce qui luiresboit'

de Tauliorité royaile, et meurt de ehagiiin'.

Sans doute \£'m, son fils, Ta voit précétlé dans

le tombeau -, car, ayant déjà porté la couronne- avec

son père, on peut croire qu'il Tauroit consvrvée,

d;'autant plus qu'il ne s'en montra pas indigne- Chris"

tophe laissoit deux autres fils, Faldamar et' Othon.

Le pixîfflier éloit. àt la: cour de Biaiidubuurg., patw*
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de sa mère-, le second seitoit à peine de rcnfance.

yaldemar de Slcswick se prcsenlc , et réclame con-

tre sa renonciation. Ghérard, son oncle , sous pré-

texte de Taider, travailloit pour lui-même. Les vues

de ce tuteur infidèle prolongent une espèce d'inter-

règne qui dura sept ou liuit ans.

Un Danois, nommé Nocerisj se met en t^te que

le meilleur moyen et le plus court pour rendre la

tranquillité à son pays est de se défaire de cet arti-

san de troubles, et prend le parti de se sacrifier ; il

épie Ghérard , le tue dans sa tente au milieu de son

armée, et a le bonheur de se sauver. En effet , tout

s'arjange aussitôt. Henri, fils de Ghérard, renonce

aux droits que son père mettoit de temps en temps en

avant pour conserver Fautorité. Faldemarde Sles-

svlck retire ses prétentions moyennant de l'argent

,

des terres et le mariage de sa sœur avec Faldemarj

fds aîné de Christophe. Ce prince fait un partage sa-

tisfaisant k Othon , son cadet , et prend lui-même le

sceptre d'un consentement général. Son couronne-

ment fit cesser Fanarchie qui désoloit le royaume. -

[i34o.] Faldemar III 2L été surnommé d'un mot

danois qui signifie du temps de reste
,
parce qu'en

effet il ne se pressoit pas , et nVn réussissoit pas

moins. Il se fit aimer du peuple, auquel il assura des

privilèges , et eut le talent de se rendre si aaréable au

clergé, que chaque église lui fît un présent. Il songea

ensuite à recouvrer les terres de la couronne aliénées

pendant les derniers troubles, et à faire rentrer sous

sa domination les provinces qui s'enétoient détachées.
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Ces soins ulilies furent interrompus par un accès

.de tiévotion ,
pendant lequel f^aldemar s'occupa

principalement de fondations pieuses , de ccrcmo-

uics ecclésiastiques , de projets de croisade contre

les païens qui environnoient le Danemarck , et d'al-

iances avec les chevaliers teu toniques contre ces

idolâtres. Le tout se termina par un pèlerinage à

Jérusalem. Le peuple murmura -, mais le roi , de rc-

;iour, sut regagner sa confiance. Ce fut moins goAt

pour Tintrigue que pohtique bien entendue et désir

d occuper 1 esprit turbulent des Danois, qui déter-

mina Valdemar à prendre une part assez active aux

affaires d'Allemagne. 11 ne réussit cependant pas

comme il désiroit. Ses sujets
,
pour être employés

au-deliors, n'en furent pas plus tranquilles au-dc-

ans. On remarque plusieurs révoltes sous son règne<

Quelque louable que soit ce prince à beaucoup

^d'égards, cependant sa conduite générale est peu ca-

pable de fixer l'estime. On le taxe d^inconstanco et

de légèreté. Une imagination bouillante, des passions

fougueuses, de violentes préventions, pervertissoient

souvent son jugement. C'étoit un composé bizarre de

j libertinage et de bigoterie , de sobriété et d'intcmpé-

% rance. Il porta à l'excès la passion pour les femmes.

: Le Danemarck, la Suède et la Noiwégc doivent leur

' plus grande princesse à rinconstance de Faldcmar

et à son amour pour le changement. Sur des soup-i

çons mal fondés, il avoit fait enfermer la reine dans

un clu\teau. Le projet de passer la nuit avec une

1 de ses dames, dont il étoit aiAOurcux , ramena dans

-K

il'
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ce lieu cVexil. Fidèle à sa niiattresse , la à»tt^ h mit

entre les bras de son épouxi sans q»'il s'en aperçût.

Ainsi Tamour donna à Thymen la célèbre Margue-

rite
,
qui réunit sur sa tête les tiois cottron^es du

Nord.

JTaldemar aimoit les voyages, les entrevues , les

réceptions et toutes les cérémonies. On croiroit que

dans la guerre il recherchoit principalement à se dé-

placer, tant il en changeoit souvent fe ihéâti^. Il la

fit presque toute sa vie. Quelques succès Tont fait

passer pour un grand homme v nfaiis quelques-unes

de ses actions doivent plutôt lui donnet la" réputation

d'homme singulier. Que penser, par eîeemple , de

celle-ci? Une ligae^ formidable se forma ent^c le»

princes voisins et des seign^eurs danois. Les armées

«.'assemblent ^ el les» soïiti prêtes à entPer en campagne.

Au lieu de se prépaTer à I* défensive , Fàidemar

publie qufil a fait vœu d'aller k Romie. Il> pai-t, et

laisse au* sénat le soin de détourner Forage. Il' y r^us^

sit par des sacrifices. Le roi attendeit à la cour d«

l^emperettr la fin de la tempête : aussifôl: qu'il l'ap^

prend , il renonce au voyage do Rome." ^^ «^'^«'^i- "**-''

[rS-^îS.] Il ne laissa point d'enfant mâle. Matr

guérite j sa fille , cet enfant de Tamour, xju'on- peut

dire aussi fille de la fortune , avoit été mariée au

roi de Norwége^ en avoit un fils nommé Otaiis FI
y

et étoit veuve. Elle eut rhabiletc die faire élire ce fils

roi de Etenemarck [i375] , au pi'cjudicc di Albert j

3©n neveu , fils à'Ingelburge , sa sœur aînée , et ne-

veu du roi de Suède. Tutrice de son ftls, MarguC"

1

r

t
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Olaiis VI,

élire ce fils

înce , et nC-

rite gouverna les deux royaumes comme si elle en

„ eût été souveraine. Elle ne tarda pas à le devenir

par la mort du jeune Olaiis [iSSy] , dont le plus

igrancl mérite est d'avoir su bien obéir à une mère si

icapable de commander. *

i Ornée des deux couronnes de Danemarck et de

,;^^orwége, ses sujets la prcssoient de se remarier. Elle

icçut froidement la proposition. Cepcnilant, pour ne

ies pas mécontenter tout-à-fait , elle consentit à se

nommer un successeur-, mais elle le prit si jeune,

qu'elle n'eut pas à craindre d'avoir de sitôt à défcn-

flie contre lui son autorité , s'il prétendoit la par-

tager. Elle le choisit dans une branche de la famille

de Mcklenbourg
,
qui lui étoit alliée, et fit changer au

Jeune prince son nom de Henri en celui dErlc j

%lus agréable aux Danois.

I yàlhertj neveu de Marguerite ^ ne manqua pas de

Revendiquer les droits qu'il avoit sur le Danemarck
,

r^w chef de sa mère
, aînée de Marguerite. Comme il

•éloit irrité de n'avoir pas été choisi pour successeur,

.# se donna la satisfaction de mêler du personnel aux

Motifs de ses manifestes. Sa tante s'appuyoit bcau-

.toup de l'autorité du clergé. Elle reccvoit souvent un
M\)hè de Sorce j à titre de directeur : mais la mali-

.^nité familière aux cours donnoit à l'abbé un autre

emploi auprès d'elle. AlhcH en fit des plaisanteries

gui piquèrent vivement la reine. Elle travailla à le

élire repentir de son imprudence
; ce qui ne lui fut

Jpas difficile.

% Jlbert,iU\cim roi do Suèlî, se comportoit mal.

*"
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Il chargcoit le peuple d'impôts sans le consentement

du sénat, tiaitoit la noblesse avec hauteur, et vexoit

le clergé. Cette conduite soulevoit tous les esprits.

Marguerite augmenta Tanimositc par ses émissaires.

Elle eut l'adresse de gagner les Dalécarliens, ouvriers

et possesseurs des mines, qui sont une des principales

richesses de la Suède -, de sorte ({vCAlbert
, par Ta-

liénation de ses sujets , avoit déjà
,
pour ainsi dire,

perdu son royaume avant qu'il ne fût attaqué. Une

seule bataille décida de son sort. Le roi et ses fils

tombèrent entre les mains de Marguerite^ avec ses

principaux partisans. Elle les enferma dans des for-

teresses de Danemarck , s'avança dans la Suède en

conquérante , et y fut reçue en souveraine.

Tous les ordres de Tétat lui en conférèrent le titre*,

mais il ne lui fut bien assure que dans la célèbre as-

semblée tenue à Calmar en iSgy. Le traité qui y

fut fait a été appelé Vunion de Calmar» Ce traité

renfernioit trois conditions principales : i". que les

royaumes de Danemarck, Suède et Norvi^ége, n'au-

ront désormais qu'un seul roi , choisi alternative-

ment par l'un de ses états , et approuvé dans une

assemblée générale. 2**. Que le monarque partagera

«gaiement sa résidence entre les trois royaumes , et

que les finances de l'un ne passeront pas à ràutre.

Enfin 3". que chaque royaume conservera srs lois,

ses coutumes et son sénat , et que les sujets de l'un ne

seront élevés dans l'autre à aucune charge ni dignité.

Ces conditions paroissent , au premier coup-d'œil,

dictées par la sagesse même. Mais l'expérience
,

qui

ri
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desle sceau do restime aux résolutions

hommes , a fait connoîtrc les vices de cette conven-

tion , laquelle a été pour ces trois royaumes une

source de guerres qui ont duré un siècle.

Marguerite avoit changé pour Éric y en Dane-

inarck et en Nor^Yége , le titre de son successeur

«n celui de roi avec elle. Elle fit de même en Suède.

Son autorité y éloit si bien affermie, qu'elle ne crai-

gnit pas de rendre la liberté à îon neveu. .Albert,

ayant perdu son fils pondant sa captivité , ne se

soucia pas de conserver une couronne qu'il ne pou-

voit transmettre à ses successeurs directs. Il accepta

les avantages que Marguerite lui fit pour vivre en

simple particulier. . ' \

Cette princesse s'appliqua sans relâche au gou-

verne mcnl de SCS trois royaumes
,
qu'elle rendit flo-

risians. Commerce , finances , armée, mâtine , lois

civiles et criminelles , il n'y a aucun point d'adminis-

tration pour lequel elle n'ait fait des règleniens utiles.

On la nommée la Sêmiramis du Nord, Si l'on en

croit quelques historiens , ce nom seroit autant une

satire qu'un éloge , parce qu'à l'exemple de la reine

de Babylone, elle se livra à ses passions. Les grandes

reines doivent s'attendre à ces ombi es qui font sup-

porter aux yeux jaloux Téclat de leur gloire.

[i4ïî?-] J^ric J", déjà roi par la mort de sa

bienfaitrice , occupa seul le trône. Jamais prince

n'y monta avec de plus grands applaudissemcns.

Qui eut prévu qu'avant sa mort il en desccndroit

avec honte ? lise conduisit aussi imprudemment avec

2.
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les Dgnois qu'avec Icg Suédois. Quant à la Nor-

vège , il la tiaila r\i petit royaume , tlout le ros-»

scntiiDciit étojl peu redoutable ; mais il ménagea I4

Suède et le Daiiemaick, et «e leur fit pas (Vabor^

connoîtrc les projets qu'il avoit formés contre leur

liberté. Il se laissa
,
pour airi^i ilfic ^

glisser ve}'s le;

despotisme,

|1 est inutile de remarquer (\uLjic avoit des mi-»

nistrcs ambitieux et avides -, la tyrannie ne va pas

sans ces instrumcns. }l les laissoit s'enpiraisser de

la substance des peuples , et les soulenoit malgré

Icd murmures et les pb':inl(S. Ce prince brilloit bien

plps dans le§ assemblées et les dièl(S, où il ue faut

que parler
,
qu'à la t^tc des aimées , où il faut agir,

Il s^voit aussi promettre et se rétracter , donner des

paroles et y manquer. Ces espéranees doiit on berce

les peuples les endorment quelquefois", mais leur ré-

veil est terrible, !

Danois et Suédois , également méconlcns de son

indolence dans le gouvernement , de son entêtement

pour ses favoris , et de 5a méprisante indifférence

pour leurs remontrances , résolurent de renoncer à

son obéissance , et de mettre un autre roi à sîi place.

Pendant que ce complot se tramoit assiz ouverte-

ment, Eric vivoit tranquillement dans Tîle de Golli-

land, où il s'étoit fait construire une demeure déli-

cieuse. Il ne dair^na même pas assister à la diète où

son ^ort se décidoit. On lui signifia , au bout de

vingt-buit ans de règne, qu'il nétoit plus roi. Il ne

|c montra sensible à cet affront quVn envoyant de

.jH>-



. à la Nor-

(lont le ros-t

ménagea I4

pas (VaborcV

contre leur

lisser vers Iq

voit (les mi-f

e ne va pa9

nj^raisser de

noil malgré

lii'illoit bien

)i( il ne faut

il faut agir,

,
donner des

3i1t on bcrcq

iiais leur re-

liens de son

i entêtement

indifférence

renoncer à

i à sa place.

)(Z ouvcr^e-

île de Golh-

cmeure déli-

la dicte où

au bout de

is roi. 11 ne

envoyant de

;i.

i..

DANEMARCK. •
ucj

temps en temps de son île des corsaires v^ il avoit

pris à sa solde pour piller les vaisseaux danois et sué-

dois qui passoient à sa vue. D'ailleurs il laissa les

trois royaumes arranger les affaires à leur gré et se

donn?r le roi qu'ils voulurent.
"

'
^

[14^9.} Ils choisirent le fils de sa sœur, Chria-

îophe IIf , duc de Bavière. Le neveu laissa flétri

i

son onde par un décret du sénat de Danemarck
,

qui lui repiochoit publiquement les fautes pour les-

quelles on Tavoil déj^radé. Ce diplôme étoit appa-

remment nécessaire à la confirmation de Christophe,

car (failleurs ce prince traita Eric avec égard. A la

vérité , il arma contre lui , mit pied à terre avec des

troupes dans Tîlc de Gotbiand -, mais pendant qu'on

les croyoit aux mains, l'oncle et le neveu passoient

le temps ensemble d'une manière fort agréable. '

Christophe laissa le roi détrôné vivre voluptueu-

sement dans sa nouvelle Caprée, exempt cependant

des désordres qu'on a reprochés à Tibère. Le prince

bavarois s'affermit sur le troue, de Danemarck par

le sacrifice qu'il fit au sénat et au peuple de quelques

parties de son autorité. Aussi les historiens danois

le représentent comme un prodige de modération. Au
contraire, les Suédois le peignent sous les couleurs

d'un despote orgueilleux et d'un tyran , sans doute
parce qu'il ne jugea pas à propos d'user avec eux
des mêmes ménagemens. D'où l'on peut conclure
que, semblable à beaucoup d'autres princes , il n'a-
voit de vertus que cclleà qui convenoient à ses inté-

rêts. Il mourut jeune, sans laisser d'enfans de Do^

i^
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[i448.] Les Danois inclinoicnt pour déférer la

couronne à DorothcC) mais ils craignoient et sa jeu-

nesse et l'époux que cette reine pouvoit prendre. La

veuve les tranquillisa en promettant de nen accepter

un que de leur': mains. Les états s'adressèrent au

comte iVOldcmùotirgj qui avoit une postérité floris-

sante. Il leur dit naïvement ; « J'ai trois fils, dont

» les qualités sont très-opposées : Tun est extrcme-

D ment passionné pour les femmes Tautrc ne respire

}) que la guerre , sans faire allentioi) à la justice dp

» la cause j le troisième, plus modéré, préfère la paix

» à la gloire des armes. Cependant il n'a pas de ri-

i> vaux en valeur , en générosité , et en grandeur

» cVâme. » Le sénat se déclare en faveur de ce prince,

dont le pète faisoit ui ai beau portrait. Sous ces

lieureux auspices commença la grandeur de la mai-

son dddembourg, qui occupe encore aujourd'hui le

trône de Danemarck. .,,

Les Suédois ne se crurent pas engagés par le choix

<le^ Danois à reconnoîlre Christiern I. Ils prétendi-

Tcnt que cette élection étoit contraire au traité do

Calmar, et déférèrent leur couronne à Charles Ca-

nuisOTij leur compatriote, La guerre qui s'éleva entre

les deux rivaux remplit de troubles les deux roj-au-

ines pendant toute leur vie. Ils s'arrachèrent muluel-

lement le sceptre , l'abandonnèrent , le reprirent. Ces

alternatives coûtèrent cher aux deux peuples.

Les Suédois avoicnt commencé les lioslilitcs. Tout

4
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le poids des calamités tomba sur EriCj qu ils vou-

lurent chasser de son île de Gothiand
,
prétendant

qu'elle leur appartenoit. En vain Tinfortuné monar-

que s'eflbrça de toucher de compassion, ses anciens

sujets: <« Vous m'avez , leur disoit-il, rendu la vie

» aoièrc par vos fréquentes révoltes , "vous m'avez

» déposé , et vous voulez encore me chasser de ce

» malheureux morceau de terre isolé au milieu de

» la mer j lasile où je me proposois de finir tran-

» quillemenl mes jours. Ne me privez pas de cette

» espérance. » Celte remonlrancc n'aboutit qu'à lui

obtenir de se retirer dans une petite ville de Dane-

niarck. Aussitôt que Christiern en fut instruit , il

lui envoya des ambassadeurs , et le pria, au norri

de la nation , de se fixer dans son royaume. Celte

démarche toucha Eric: il faut si peu de chose pour

consoler un malheureux ! Il hésita-, mais enfin il se

détermina à passer en Poméianici Les députés danois

lui firent un cortège et raccompagnèrent par res-

pect jusqu'aux frontières.

Ce trait de jusliec et de bonté de Christiern fait

qu'on ne doit pas séionnrr qu'il se forma un parti

considérable pour lui en Suède. Canutson étoit fier,

hautain , absolu , ne suivoit que sa volonté dans le

gouvrrnement , aUaquoit sans méuagemcnt tous les

privilèges, et se déclara puncipalemenl contre le

clergé. Ce corps, très- favorisé par Marguerite],

conscvvoit un secret attachement pour les monarques

danois. Il agit si puissamment auprès de la nobles^
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et (lu peuple
,
qu'ils déposeront Canutson j et appe»

Icrcnt Christiern en 1 458.

Mais cette bonne fortune de Ckristiem ne dura

que six ans. 11 ne sut pas la conserver. 11 donna

lieu à des plaintes assez (ondées, sur ce que, contre

la teneur du traité avec les Suédois , il alloit con-

sommer en Danemarck les richesses qu'il tiroit de la

Suède. De plus, il eut la maladresse de se brouiller

avec le clergé, ou du moins avec Tarclieveque d'Up-

sal
,
qui diriççcoit à sa volonté les forces de ce corps

redoutable. Christicrn se saisit du prélat, et Ten-

voya prisonnier en Danemarck. Âatil, éveque du-

Liwkoping , son ncvi u , réclama son oncle. Canut'

son, qui erroit sur les frontières, profita .de cette

mésintelligence , se présenta , et fut replacé sur 1«

irone en \/\6^* v
•

Ce ne fut qu'un éclat de fortune. Chnstfern se

réconcilia avec Taicheveque et le relâcha , à condi-

tion qu'il le rétabliroit sur le trône de Suède. Le

pontife tint sa parole , et combattit lui-même Cci'-

mitson, Tannée suivante, sous les mursdeSlokholm,

le renferma dans la ville , le força de se rendrcà

discrétion et de renoncer à la royauté. Ce prince

survécut peu à sa démission. Ckristiern fut de nou-

veau reconnu roi avec d'autant plus d'assuiance de

retenir ce litre ,
que, par une politique habile, il en

laissoit toute Tautorité au sénat. Sa complaisance
,

SCS égards lui firent obtenir un congres entre les trois

royaumes
,
qui renouvelèrent Tunion de Calmar. Les

\^
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Danoib firent stipuler (juà la mort de C/iristi'tnij

ils éliroicnt Jcnfij son (ils, (piils avoient déjà n:-

connu eux-mêmes. Ces piospérilrs , le plaisir de voir

naître un prince à son (ils, (pi il avoit marié à C/iri.i-

//^fwrt
,
prince.sse de Saxe, accompagnèreitt Chvis-

tiern jusqu'au loinbi-au. 11 y descendit après trente-

trois ans de rè'^ne , avec la réputation d'avoir eu

entre les monarques peu dï-j^aux en justice, eu cou-

rage, en ma{5nilicence et en vraie j^randeur d'Ame.

[i/fHi.J Malgré la convention fuite avec Chris-

ticrn, la Suède ne reconnut pas tout d'un co;ip le droit

de Jean A*". Elle créa un administrateur , nomme

Stccn-Stavc, Le prince danois ne sz crut pas pour ci'a

exclu (lu tronc. Après qiielqui's combats entre lui et

Tadminislraleur, celui-ci consentit à le rcconnoître

poin* roi, et assista même à son couronnement. La

cérémonie fut accompagnée d'un grand repas auquel

la principale noblesse l'ut invitée. Dans la joie de son

succès , Jean se tourna du côté d'un général alle-

mand qui avoit beaucoup contribué à ses victoires
,

et lui dit : « Que pensez-vous de cette cérémonie?

» Manque- l-il quelque chose pour la rendre com-

)) plète?— Il manque, répondit le farouche Alle-

» mand , la télé de quelques-uns de ces nobles

,

» afin d'apprendre aux autres à être plus fidèles. »»

Qu'on juge de rin(|uiétude qui se peignit sur tous

les visages. 11 éloit difficile de ne pas penser que k
question étoit peut-être faite pour amener un massa-

cre général. Jean. , après^un moment de silence
, qui

dut paroîtrc lon3 aux convives
,
jette sur rAliemaud

XI.
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un regard (rindignation, et dit : « J'aiiucrois mieiîx

» voir les donneurs de mauvais conseils pendus à

» un gibet que de me souiller de la honte d'une ac-

» tion aussi barbare. Dieu me garde d'être oppres-

;) scur de la liberté, ni d'empêcher un peuple libre

3) de jouir du droit de choisir S3S gouvernL'urs ! »

Les Suédois profitèrent de cette bonne volonté du

monarque, lis continuèrent d'avoir un administra-

teur. 11 étoit diflicile de fixer les bornes entre ce»

deux puissances. Quelquefois elles étoient d'accord ,

quelquefois opposées , d'où résultoient les alternati-

ves de paix ou de guerre. Dans une rencontre, la

reine de Danemarck fut faite prisonnière , mais elle

fut relâchée , au grand contentement des deux peu-

ples, que cette princesse également aimée et estimée

.réconcilia. Jean essuya quelques désagrémens en

JVorwége. Il fut contraint d'y porter ses armes. Sîi

guerre la plus opinirure fut contre les habilans de

Lubeck. Fortiiiés du secours des autres villes anséa-

tiques , iîslui résistèrent courageusement, et ne cé-

dèrent qu'à des conditions avarttagouses.

Di^ reste , on a loué la modération de ce prince
,

son amour pour ses peuples , son amabilité dans la

société , son éloignement de tout faste, sa patience,

sa grande sagesse. Il paroît qu'il savoit apprécier les

grandeurs humaines. Passant un bras de mer avec la

reine , son fils et toute sa cour , il fut surpris par

une tempête qui le jeta sur la côte. Les eaux débor-

dées le retinrent dans ce liçu incommode plus long-

temps qu'il n auroit voulu. En se promenant sur te
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rivage avec sa compagnie , il s'arrête , et ^ regârcfa iit

i la mer , il dit : « Cest bien là Touvrage du maître

î> des rois. Il n'a besoin ni d'armée, ni de canons, ni

h) de machines de guerre, pour nous tenir bloqués; cet

l» élément lui suffit. Pour nous
,
qui n'avons jamais

[» fléchi devant aucune puissance terrestre, proster-

h) nons-iious humblement devant ce maître du ciel

h) à qui la terre et la mer obéissent. » L'académie

le Copenhague reconnoît Jean /pour son bieniai-

fteur. Il employoit volontiers les savans dans les

laffaires publiques. Ils peuvent y être utiles, saut'

l'esprit de système
,
qui contrarie souvent l'expé-

l'ience. >-- ••>".''
i • '

' -^

[i5i3.] Christiern IIj son fiis, lui succéda par

lélcction. Comme la clémence du père luiavoit gagné

/tle cœur de ses sujets, une injustice criante, accom-

Ipagnée de cruauté , commença à aliéner du fils le

Icœur des Danois. Quoiqu'il eût épousé Isabelle^ P"'""

{jCcsse d'Autriche, alliance dont il espéroit tirer de

vgrands secours , il n'entretcnoit pas moins une maî-

tresse nommée Columbule. Elle mourut jeune. On

croit qu'elle fut empoisonnée. Sans doute elle étoit

':gaiante. Pourquoi celle qui n'a pas été fidèle à la veitu

le seroit-elle à un monarque? Christiern soupçonna

qu'un gentilhomme, nommé Toberne , avoit partagé

5 son cœur. Dans la gaîlé d'un repas , le loi le presse

I d'avouer le tait. Toberne répontl : « J ai aimé Co-

}è- » lumhule , j'ai désiré ses faveurs j mais je n'ai jamais

» rien pu obtenir. » Oser élever ses regards jusqu'à

la favorite de son maître! oser la solliciter! quciic
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audace! C/iristierrij pour ce seul fait, cite Toberne

devant le sénat. Les juges le déclarent absous par

cette raison , « que la loi ne marque pas de punition

» pour une simple concupiscence. » Le roi , mécon-

tent de cette décision , fait rassembler le sénat , Tcn-

toure d'une populace armée dont les cris jettent la

terreur dans l'âme dts sénateurs. Ils prononcent :

)) Nous ne jugeons point Toberne ; mais ses paroles

» le condamnent. Puisqu'il est condamné , il mour-

» ra » -, et le roi le fait exécuter.

Cette atrocité répandit Tépouvante : elle devint

d'autant plus grande, qu on savoit que Chisticrn se

laissoit absolument gouverner par Sigebritte » mère

de Coiumbule, mégère insolente, intrigante, sans

pitié pour les pauvres, sans égards pour les riches

,

sans respect pour les lois, n'en connoissant point

d'autres que les passions du monarque
,
qu elle favo-

risoit avec autant d'adresse que d'effronterie Elle

commandoit despotiquement , dîsposoit des emplois
,

tenoit le sénat en sujétion, mettoit des impots, et

les faisoit percevoir avec dureté. On vcndoit publi-

quement les meubles et les haillons de ceux qui ne

payoient pas-, et le peuple, frappé de stupeur, iie

disoit mot.

Mais Sigcbritte s'avise de gêner de pauvres étu-

dians qui, pour vivre, étoient dans l'usage d'aller

dans les maisons solliciter la charité publique, et

portoicnt , afin d'être reconnus , un habit particu-

lier. Sigebritte interdit cet habit , leur dcfend de

demander l'aumône, et aux autres de la donner. Tout

I

s^i
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le monde se récrie contre cet acte arbitraire. II semble

que ce soient les fondemens du royaume qu'on

ébranle. On rappelle à cette occasion que le roi , en

quelques circonstances , a montré du pencliant pour

le luthéranisme. Le clergé s échauffe, prend le parti

desétudians. Cependant l'affaire s'accommoda-, mais

il resta des soupons contre Christiern sur son pen-

chant pour la nouvelle religion. I/opinion de cette

propension du roi enhardit le luthéranisme , cl servit

à propager Thérésie. La tolérance, fort agréable aux

réformés, mortifia beaucoup de catholiques. De cette

diversité se formèrent deux partis, d'abord trcs-di vi-

sés-, mais la mauvaise conduite de Christiern en

Suède les réunit contre ce prince , ou empêcha qu'il

ne s'aidât de 1 un contre l'autre.

Autant par la voie des négociations que par la

force des armes il étoit parvenu à se faire recon-

noître et couronner dans ce royaume, mais avec

des restrictions qui assuroicnt encore quelque auto-

rité au sénat. Ses ministres, Sigebrittek la tête, lui

persuadent que jamais ii ne sera possesseur tranquille

(t à l'abri des révoltes , s'il n'abolit le sénat. Il faut,

ajoutoienl-i!s, humilier aussi la noblesse, et ne s'at-

tacher qu'aux paysans, aux artisans, cette classe

d'hommes la plus ai>.ée à gagner par des dons peu

considérables, et la moins intéressée à s'opposer aux

volontés du souverain. En conséquence de ce plan de

gouvernement , Chistiern invite les sénateurs et les

principaux nobles à un grand repas. Quand ils sont

tous assemblés, il les fait arrêter.
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D'abord il scmbloit vouloir procéder contre eux

en jugement réglé. II ériç^e un tribunal composé de

commissaires danois -, mais , ces formes lui paroissant

trop longues, il les fait marcher au supplice. Éric

fVasa, dont le fils monta ensuite sur le trône, étoit

à la tête. Les autres suivoient sur une longue file.

On en compta plus de quatre-vingt-dix qui furent

immolés le même jour. Le farouche monarque ne fit

aucune distinction entre ceux qui s'éloicnt déclarés

ses ennemis et ceux qui ifavoient que le tort de pou-

voir le devenir. Ainsi furent punis de leur lâche com-

plaisance ceux qui avoieut contribué par leur inac-

tion à Tasservissement de leur patrie. On alla les

chercher dans leur asile. Les femmes mêmes et les

jeunes gens à peine hors de Tcnfance ne furent pas

épargnés. Non content du sang de tant de nobles

personnages, Christiern. livra aussi aux bourreaux

plusieurs des plus notables et des plus riches bour-

geois qui avoient vu avec indifférence , et peut-être

avec une secrète joie , la destruction d'un corps dont

les privilèges excitoient leur jaloiisie.
'"

Le cri d'horreur qui s'éleva en Suède retentit en

Danemarck avec d autant plus de force que le roi

y exerça aussi sa cruauté. Comme un tigre qui a une

fois goûté du sang ne peut s'en passer, Christiern

s'en abreuva aussi cii Danemarck.. Le clergé même

ne fut pas à Tabri de ses fuieurs. L'impatience, la

lassitude de souH'rir, firent enfin passer le peuple du

murmure à la résistance, de la résistance à l'agres-

sion, L'iii^urrcction fut si générale, que Christicrik

ni

le



contre eux

composé de

li paroissant

plice. Éric

t«<5ne , étoit

longue lile.

qui furent

ar jUe ne fît

«Jt déclarés

ort lie pou-

Jâclie cora-

ieur inac-

'n alla \q%

nic5 et les

furent pas

tle nohîes

bourreaux

:hes bour-

peut-«Hre

corps dont

etentit en

îue Je roi

qui a une

^hristiern

î'gé m^me
ience, la

'cuple du

A'agres-

hristicrtè

à

DANEMARCK. 39

ne se trouvoit plus entouré que d'ennemis et d'épces

levées sur lui.

D'un autre côté, les Suédois , revenus de leur pre-

mière stupeur, coururent aux armes. Quelques me-

sures que prenne le tyran, il reste toujours des ven-

geurs aux vicliraes de ses fureurs. Gustave fVasa

,

lils à'Eric j jeune homme intrépide, ferme contre

linforlune, après être resté quelque temps comme

enfoui dans les mines de la Dalécarlie, de ses com-

pagnons de travaux fit des soldats , changea leu»s

outils en épées , et sortit à leur tête de ces antres té-

nébreux. La première lumière qui frappa leurs yeux

éclaira leurs succès. Le lâche Clivistienij, effrayé, fit

dire à Gustave, que , s'il ne meltoit bas \c?, armes

,

il feroit mourir sa mère et sa sœur
,

qu'il tenoit

dans ses ftrs. A cette menace, le jeune héros hésite;

mais, emporté par la force des circonstances, et

ne croyant pas que le monarque eu vienne à un pa-

reil excès de barbarie, il continue à comhallre et à

vaincre. Le cruel Cliristlcrn fit noyer les deux prin-

cesses.

Ce fut le terme de ses barbari s. On se soulève

partout dans ses royaumes. On Tatlaque, on le pour-

suit. Les Danois, quoique les moins maltraités, le

déposent. On lui f;iil signifier Tacte à lui-même. Il

demande quelque répit. Après des piomesscs, des

supplications , des larmes telles que Tadversilé en

arrache à Tanoganee humiliée, il abdique. Ne se

croyant plus ni ressource, ni asile, il équipe uite

flotte, y.entasse ses trésors ^ les bijoux de la cou-
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ronne, les mémoires, les chartes, les acles puhdVs

(lu gouvernement , ses enfans , son épouse et TodieuMc ^
SigcbrittCj et cingle en pleine mer. '

p
Il croyoit qu'anivé auprès de Tcmpcreur , son

beau-frère , il alloit voir armer toute rAllemagnc
,

en sa laveur-, mais il ne trouva que fioiileur et in-

différence. Dans les lieux où il paroissoit, il Iraînoit

l'opprobre de sa conduite, qui Ta fait surnommer le

Néron du Nord. Cependant , comme il n'étoit pas

dépourvu de courage , il hasarda quelques tenta-

tives , et reparut en Danemarck. Ce ne lut que pour

y trouver an cachot où il gémit vingt-sept ans. On

lui accorda , les dernières années
,
quelque adoucis-

sement, mais ce n'en éloit pas moins une captivilc-,

et IVxpérience n'apprend que trop qu'une prison est

toujours un supplice,

[ i523.] L'abdication de Christ!cm fraya le |
chemin du trône à Frédéric î^^ de Holstein , sou

oncle. Ce prince , ayant été persécuté par son ne-

veu
, ne s'étoit pas cru obligé de le secourir. Il étoit

resté tranquille pendant les troubles, et il recueillit le

fruit de sa neutralité. Frédéric fut sans difficulté

proclamé roi de Danemarck. 11 voulut joindre à cette

couronne celle de Suède -, mais elle étoit portée par

un homme en état de la défendre. D'ailleuis Fré-

déric _, qu'on a surnommé le Pacifique, montra

peu d'empressement à se donner la peine de recon-

quérir un royaume qu'il regardoit comme perdu. Il

reçut avec politesse les prévenances de Gustai^e j y

répondit en lui renvoyant honorablement les prisoii-
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niers suédois que Chrisliern avoit distribués dans

los forteresses danoises. Les deux rois firent al-

liance. . ..

La tranquillité qui en résulta donna à Frédéric

k moyen de faire une entreprise hardie *, ce fut d(î

changer la religion de son royaume. 11 se déclaia

lui-même luthérien , et fit décider dans une dièlc

générale que chacun scroit libre de professer la

religion pro' estante ou romaine. 11 fut libre aux re-

ligieux de tous les ordres de se marier. Cette per-

mission ouvrit les monastères. De Tindifférence pour

le culte catholique, qui étoil autorisée, plusieuis

villes passèrent à défendre la messe , à briser les

statues , déchirer les tableaux , et e^acer des églisrs

converties en temples tout ce qui pouvoit rappeler

ridée de la religion catholique. On traduisit récri-

ture sainte en langue vulgaire , et Ton ft)nda des

chaires de théologie
,
qui furent données à des doc-

teurs protestans. Les évoques se plaignirent ; le roi

les apaisa en promettant journellement des diètes

,

qui régleroient plus particulièrement les affaires de

la religion. Il mourut après dix ans d'un règne tran-

quille , laissant le clergé dans cette incertitude , à

Tombre de laquelle le protestantisme s'accrut et se

fortifia.

[ 1534. ] Le grand ouvrage du règne de Chris-

ticrn 111 fut la consohdation du protestantisme.

Ce prince eut de la peine à se faire déférée' la cou-

ronne. Un parti puissant portoit Jean ^ son fière
,

parce qu'il étoit catholique. Un autre moins consi-
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déiable travailloit pour Christiern IIj quoique pri-

sonnier. Ce parti niéritoit cependant attention
,
parce

qu'oL le (lisoit près cVètre appuyé par toutes les

forces de la maison ï^^Autriche, Le fils de Frédéric

vint à bout de se débarrasser de ces deux concur-

rens : de Jean , en lui donnant en commun avec

jiédolphe, son frère, le Ilolstein pour apanage-,

de Christiern II » en relâchant ses liens , mais sans

les briser. Le roi de Suède manifesta quelques pië-

Itentions; mais les deux princes finirent par s'ac-

commoder. ,„ .

Délivré de tous ces embarras , Christkrn j sou-

tenu par le sénat et la noblesse
,

qui avoient for-^

tcment contribué à lui mettre la couronne sur la

tele , songea à détruire la puissance temporcHe des

éveques et du clergé
,

qui s'étoient efforcés d'empê-

cher sojft élection. Une diète assemblée sous pré-

texte de règlemens de discipline lui fournit les mo^tifs

bons ou mauvais d'abolir Tépiscopat. Il fit arrétei^

tous les évéques -, on ne leur laissa que rahcrnative

de se soumettre à la volonté du roi , signifiée sons

le titre de lois réglementaires j ou d'être déposés
\

plusieurs refusèrent et moururent dans les chaînes.

On dressa aussi une profession de foi
,
qu'on pré-

senta aux ecclésiastiques avec la même alternative.

Un grand nombre préférèrent sortir du royaume. Les

peuples
,

privés de leurs pasteurs , embrassèrent là

doctrine qu'on voulut lear piésenter. On les gagna

aussi en leur donnant quelque part aux dépouilles

du clerjf,é ; mais les terres , les villes , les villages
,
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its fortcresssps et les biens les plus considérable»

fuient annexés à la couronne

Christiern traita le clergé avec tant de vigueur ^

[uc Luther lui-même lui en fit des reproches. Il pré-

senta au roi, par écrit, cette observation politiijue,

[uVn abolissant enticremeot la puissance de Téglise
,

il privoit la couronne du plus ferme appui de ses

)réiogalives-, que, l'équilibre du gouveïnemenl étant

uiéanli av;!c le pouvoir des éveques , il en réâul-

teroit en faveur des nobles une prépondérance nui-

sible à Tautorilédes rois et au bonheur des peuples.

[En effet , les bourgeois et les paj^sans ont été dans

la suite réduits à un état plus seivile, sous des sei-

[gneurs hautains
,
qu ils ne l'avoicnt jamais été lors-

[que la puissance ecclésiastique servoit de contre-

Ipoids. Si elle vouloit trop s'élever , il étoit aisé de

ha réprimer à Taide de Ja noblesse *, maïs ,
quand

;elle-ci fut devenue maîtresse , il n'y eut plus qu'une

révolution dans le gouvernement qui pilf délivrer le

peuple de son joug tyrannique. Les effets de l'im-

[prévoyance de Christiern III ne se développèrent

[qu'à la longue. Il jouit de la paix .dans l'intérieur de

son royaume , et la transmit à son fils. Il vécut heu-

reux dans sa famille. On lui a donné la glorieuse qua-

lité de père de ses sujets. ' i

[ 1559. ] On donne à son fils , Frédéric II ^

!un caractère pareil à celui de son père. Les circon-

;
stances où' ils se trouvèrent se ressemblent , excepté

que le fils n'eut qu'à perfectionner ce que le père

avait commencé. Il ne brilla point par les talens mi-
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litaires •, mais il sut se procurer de bons gcnérauï

(le terre et (rexccllens amiraux. Les avantages et les

revers furent paitagés dans la guerre avec la Suède
,

qui dura presque tout son règne. On a cependant dit

que sous lui les Danois furent luureux , sans doute

parce que les liorrruis de la guerre s''f»Vrelèrent sur

les frontières , ou qu'elles s'exercèrent sur mer
,

qui

fut en effet le théâtre de presque tous les combats.

Les ville* anséatiques , dont le s.;cours fut réclamé

par les deux nations ^ y prirent une grande part.

Celle de Lubeck conservoit encore beaucoup de son

ancienne puissance. Dans les beaux jours de sa gloire,

cette ville , à ce q« on rapporte , s'étoit flatté j de

la conquête du Dancraarck -, et , ce qui paroîua

plus étonnant encore , il lui éloit ani\é de vendre 1

ce royaume à un roi d'Angleterre , et d'en recevoir

un à-compte. Frédéric tint la balance entre ces villes

commerçantes. L'ascendant qu il prit lui donna de

rinfluonce dans les affaires de TEurope , et son res-

pect pour les privilèges et les propriétés de ses sujets

lui assura leur estime et leur affection.

[i588.] Son fds, Christlcvn IF ^ navoit que

onze ans. On nomma quatre régens. Non-seuleninrl

ils s'appliquèrent à rendre leur gouvernement ulib;

au royaume, mais encore ils se piquèrent d'une no-

ble émulation entre eux pour l'éducation de leur pu-

pille. Rien ne fut épargné, lis firent venir de tous

côtés les maîtres les plus capables de lui former l'es-

prit et le corps. Les succès surpassèrent leurs espé-

rances. A 1 âge où un prince sait à peine suivre un
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raisonnement, il éloit eu élat de dicter ou d'écrire

les instructions à ses njinistres , et de r/nondre aux

ambassadeurs dans leurs langues. Il avoit beau-

coup d adresse pour les exercices du corps , et ai-

moit à en faire preuve en public, i-i , ,., ,^,j

Le roi de Suède le provoqua. Heureusement les

deux trônes ctoit'nt occupés par des princes qui s'es-

tiinoient. Ils se virent , s'expliquèrent, et mirent bas

les armes. Le règne de Christlcrn auroit été des plus

p^icifiques , s'il ne s'étoit mêlé des affaires d'Allema-

gne. Le vif intérêt qu'il y prit causa
,
peu avant la

fîn de sa vie , upe rupture avec la Suède. Quoique

terminées par une paix qui n'éloit pas absolument

désavantageuse , ces hostilités furent très- nuisibles

au Danemaick , dont elles affoibliient la marine et

ruinèrent les finances.,^,.; , j;^, i, .j^ t» nv.^-'C: >!i

Christicrn avoit conçu, pour les rétablir, un

projet qu'on a traité de chimérique
, parce qu il étoit

fort vaste. Il consisloit à transporter dans le Danc-»

raarck le commerce du Levant , surtout celui de la

Perse
,
par les rivières qui affluent dans la Baltique.

li s'agissoit de creuser un canal à travers une langue

de terre du Ilolstein
,
pour évitor le détroit du Sund

et empêcher que ce commerce ne fût tioublé par les

étrangers. Christlenim\{\à main à l'ouvrage-, mais

ce sont là de ces projets qui ne réussissent qu'à la

longue. Heureux quand ils n'échouent pas lout-à-fait l

On a vu le commerce changer de cours par de moin-

dres moyens. On pouvoit d'ailleurs se promettre

bcaucQup de raclivilé de Chiistlevn et de son opiniâ*^
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Ircté dans les résol niions une fois prisrs. II conserva

jusque dans un Aj^c avance rardcur et la vchémrncc

<le la jeunesse. Mailieureuscmenl il resta aussi sujet

aux passions qui en sont compagnes. Celle des fem-

mes a un peu tetni sa réputation. Mais on ne lui lo

fiisera jias la gloire d'avoir été un moment plein de

fermeté, un guerrier intrépide, un prince d'un ca-

cactèrc généreux et magnanime.

[1648.] Digne fils de Chrisiicrity Frédéric JII

montra une c^alc habileté dans la guerre et le gou-

vernement. Deux traits principaux de son règne at-

testent ses lalens dans Tun et dans Tautre genre. Il

eut à combattre un monarque dont les exploits étoient

seuls capables de donner de la céfébritc à un rival.

Ce monarque étoit Charles Gusta\>e , roi de Suède

,

qui apprit à ses soldats à braver les élémens , à con-

vertir en champ de bataille un gouffre couvert de

places, et à faire servir les saisons et les météores à

l'exécution de ses desseins. Il attendoit des vaisseaux

àc transport pour traverser le détroit qui le sépaioit

dii Daneroarck. Une forte gelée survient. A la tétc

de ses troupes , il avance sur la mer, devenue solide,

attaque les vaisseaux: danois enchaînés par la glace.

Elle s'entrouvre : trois rc'gimcns sont engloutis.

Quimporte une pareille perte à un conquérant ? Le

reste passe. Il arrive devant Copenhague.

Giistcwe y éloit attendu par Frédéric, doué du

génie et de la bravoure propres à la circonstance :

point de précipitation ni de lenteur. Toujours pi<?tà

agir, il veilloil lui-mcaie sur toutes les mesures à
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rofitcr. Ilsucées cl

avoit Tart de taire voler aux dangers ceux que leur

profession en écailcit, de faire supporter gaîment

les fatigues , et d'enllammer les esprits d'un zèle pa-

triotique. Par ces moyens il rend les bourgeois de

Copeuliague des soldais inlrcpid«sj ils combattent

de pied ferme , sur de simples barqut s , conlre les

navires des assiégeans, et s élancent au.milieu des

fcuxi leurs femmes, leurs enfans secondent cette

ardeur, à l'exemple de la reine qui les anime par

fia présence. On la voit avec attendrissement suivre

son époux sur la brèche, et pourvoir également aux

besoins des combaltans et des blessés. 11 y a peu de

genre d'héroïsme dont ce siège mémorable ne fournisse

d'exemples. Le roi , après la retraite des Suédois

,

récompensa la bravoure et la fidélité des bourgeois

par des privilèges bien mérités. *' '

L'état ot« c truuvoit le royaume à la paix qui

suivit le siège fit ouvrir les yeux sur les vices \\ji gou-

vernement , et engagea à chercher les moyens d'y

remédier. La prophétie de Luther ii\{:i\\. réalisée. La

noblesse étoit parvenue à se procurer une puissance

très à charge au peuple. Ce corps avoit pris partout

à ferme les biens du clergé attachés au domaine

royal. De fermiers, insensiblement les nobles s'étoient

rendus comme propriétaires. Sous prétexte de main-

tenir leurs anciennes prérogatives, ils refusoiciil de

payer les impôts dont ces biens avoient été autrefois

grevés-, ainsi toute la charge retomboiL our le peuple.

encore dpas qu cveques
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corps (le clergé j mais , comme les préiatures étoient

ilcpouillécs de leurs principales richesses , la noblesse

ne les clicrclioit plus , et ellrs étoienl possédées pat

des bourgeois dont les nobles dcdaignoicnt Tinfluence.

Cependant un d'entre eux , éveque de Copenhague
,

nomme Jean Suane , se proposa d'abattre le colosse

héraldique. Il choisit pour le seconder Jean Naii"

sen , négociant , chef de Tordre de la bourgeoisie

,

homme également capable de former une grande en-

treprise et de l'exécuter.

Ces depx hommes examinèrent ensemble , conjoin-

tement avec plusieurs membres de leur ordre qu'ils

s'associèrent, comment on pourroit forcer la noblesse

à supporter piopoitionnclleraent les charges de l'é-

tat. Ils firent observer que, si on Timposoit, elle ne

manqueroit pas de se faire exempter par le sénat

,

entièrement composé de nobles. Ils conclurent donc

qu'il falloit commencer par affoiblir la puissance du

sénat. Mais comment y réussir ? Us pensèrent que

ce scroit en étendant la préiogativc royale, et en

l'asseyant sur des bases si solides
,
qu'elle n'eût plus

à craindre aucun ébranlement. > • •
'

La circonstance cloit favorable. La diète se trou-

Toit assemblée à Copenhague. Les habitans étoient

tous dévoues au roi et à la reine , dont i's avoient

ailmirô les 2,randes qualités , et éprouvé la bonté pen-

dant le siège. 11 y avoit un germe de discorde trcs-

développé entre la bourgeoisie et la noblesse : crîlle-

ci
,
jalouse des privilégies accordes à la première , et

le» bourg ois accoutumés aux armes , fiers de leurs

avi
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ces , et offenses de se voir envier des grâces qu'ils

',avoient si bien méritées,

' A la première séance des ctats , les confédérés tni-»

Tcnt sur le bureau un mémoire qui contenoit Icuc
" ?

fsentimentsur les moyens de pourvoir aux besoins da

;^OYaumc par une taxe générale. La noblesse, comme

ïp)n Tavoit prévu, prélendit d'abord en être exempte

j

j)uis elle consentit de s y soumettre, mais seulement

.pour deux ans, et avec des restrictions. • ;

j S imaginant avoir fait des sacrifices suQfisans , et

Iqu'il ne scroit pas possible de lui en demander da-

vantage , elle s'occupa aussi de son coté à faire un

mémoire de plaintes , dans lequel il inséra des traits

piquans contre la bourgroisic. Pendant qu'elle con-

(«umoit le temps en écrits passionnés , les deux or-

J'^res agissoient. Ils déclarèrent que les contributions

j^eilcs qu'elles avoient été proposées, quand bien

Itnéme elles scroient consenties sans restrictions par

la noblesse, étoient insuffisantes -, qu'il n'y avoit pas

de mrilleiy: expédient que de donner à ferme au plus

offrant les fiefs et domaines de la couronne , dont la

•noblesse avoit jusqu'alors joui exclusivement sous

^e modiques redevances. La noblesse, frappée à

l'endroit sensible, se récria vivement. Il y eut des

j)crsonnalilés dans la salle m^me des états j au-dc-

Jiors, les déput's des différcns ordres se rrgaruoient

tVun œil ennemi. Un gcntiibomme
, rencontrant un

sliotablc bourgeois qui vcnoit du palais du roi , lui

idit brusquement : « Que venez-vous de faire là ? »

gXt sans attendre «a réponse , lui montrant du doigt

1 ^'- à

M
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la tour qui servoit de prison d'état , il ajouta :

« Connoisscz-vous ce lieu et Tusa^e auquel il est

» destiné? » Sans ouvrir fa bouclie, le bourgeois î'ii

montre la tour de la principale église où étqit sus-

pendue la cloclie d'alarme , dont Je son pouvoit en

un inslant rassembler la bourgeoisie contre ia no-

blesse.

Pendant que toutétoit en fermentation, Frédéric^

tranquille dans son palais , attendoit les événemens,

ou plutôt les dirigeoit. Il n y a point de doute qu'il

ne fût instruit du projet des d( ux ordres. Encore moins

peut-on douter qu'il ne s'y prêtât volontiers
,
puis-

qu'il s agissoit de lui donner une puissance absolue,

et de déclarer la couronne héréditaire dans sa fa-

mille: mais le paséloit glissant. Le roj ne marchoit

qu'avec la plus grande précaution, et il ne laissa

proposer la question dan3 la salle des comntunes

même que quand les chefs eurent prouvé qu'ils étpient

en état de la faire décider à son gré. En effet, la

proposition fut a.loptée à l'unanimité* «

• Sans laisser refroidir cette première chaleur, les

deux ordres se mettent en marche vers le lieu des

séances de la noblesse , accompagnés d'une foule

immense de peuple
,
qui témoignoit sa joie par ses

acclamations. NcLuseii^ dans un discours succinct,

mais énergique , fait la peinture des maux de Tétat,

y ajoute celle des grands services que le roi lui a ren-

dus^ représente qu'il n y a que celui qui la sauve

qui puisse le conserver, et concîul, par reconnais'

saflçe et pat" nécessité, de rendre la couronne héré-

'i

! I
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dilairc dans la famille de Frédéric. Il assure que

c'est le Aceu des deux ordies, le pn'scutc à la no-

blesse, signe de tons les membres, et Eengage à y
concourii par son consentement.

?> L'ordre équestre ne s'atteniloit pas à une résolu-

tion si prompte et si tranchante. 11 répond en hési-

tant qu'il ne refuse pas de participer à Ihonneur de

faire un si beau présent au roi et à sa postérité-, mais

qu'il désire qu'on travaille à ce grand ouvrage avec

prudence et maturité , afin d'éviter tout ce qui pou-

r vait lui donner l'air d'une révolution opcvée par la

î force. Pendant que les gentilshommes retenoient les

lUdeux ordres par leurs discours, ils envoient sonder

^ e roi , et savoir sil se conlenleroit de l'hérédité dans

la ligne masculine, déclarant qu'à cette condition

ils sont prêts d'accéder au vœu des deux ordres.

I Le prince répond qu'il leur est obligé de leurs

bonnes dispositions ^ qu'il espère que jamais la

î nation n'aura à se repentir de ce qu'elle projette

en faveur de sa famille-, mais qu'il ne peut leur

cacher que ce qu'ils veulent faire eux-mêmes ne

^; lui sera agréable qu'autant qu'ils étendront aux

J femmes le droit de succéder. Pendant ce message

1^ secret , les deux ordres pressoient la noblesse. Enfin

I Nausen déclare que les deux ordres ont pris leur ré-

I solution, que si la noblesse ne veut pas se joindre à

eux , ils vont trouver le roi qui les attend, et ils

partent.

Le monarque les accueille avec affabilité , les re-

mercie de leur bonne volonté , leur dit qu'il ne rcfu-

3.
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sera pas leur offre , mais qu'il faut qu'il soit muni du

vœu unanime
,
que le consentement de la noblesse

tsl une condition nécessaire; qu'jl n'oubliera jamais

le zèle et rafteclion qu'ils lui témoignent -, qu'ils

aient donc à continuer leurs assemblées jusqu'à ce

({ue leur dessein ait été conduit à une heureuse fin

par ladbésion des trois ordres.

Il savoit bien qu'il avolt en main le3 moyens de

raccéiérer. Les bourgeois de Copenhague , aguerris

pendant le siège , lui éloient dévoués. Parmi les no-

bles et les sénateurs i! y en avoit sur lesquels il pou-

voit compter. Pendant que le plus grand nombre des

iiob'es bésitoit encore et délibéroit , au moment

qu'ils étoicnt réunis pour !a cérémonie des funéi ailles

de Tun d'entre eux , on vient dire que les portes de

la vilic sont fermées , et qu'il y a défense de laisser

soi tir personne. A cette nouvelle, l'assemblée est

îVappée d elonncmrnt et de terreur. On députe au roi

pour savoir le motif de cette nouveauté. Il répond

que ces ordres ne sont donnés qu'à l'occasion de

l'évasion furlive de quelques-uns d'entre eux, et dans

la crainte qu-c d autres ne les imitent pour rompre

les états-, mais qu'ils peuvent continuer en sûreté

leurs délibérations.

Elles m furent pa^ longues. Après une courte

consultation , les iiobies envoient , tant au roi

qu'aux autres ordres , d.ks qu'ils sont prêts à faire

çc qu'on leur a proposé , et à souscrire en toutes

choses aux volontés de sa majesté. Aussitôt on s'oc-

cupe du soin de donner à la lévolution tous les ca-

^|

<J.
:<i .

'-i
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tactcres qui peuvent la rendre soleniicîic et durable.

Puisque le roi devoit être désormais absolu , on cas^-^;

les actes qui gênoicnt son autorité, actes qu il avoit

juiés autrefois. On lui prête un nouveau serment

de fidélité j ensuite, de sa certaine science et pleine

])uissance , sans le concours d'aucune autre, il rèuK;

toutes les parties lUi çouvernement, surtout la foi me

de succession, et donne ce qu'on a nommé la loi

royale.

Depuis 166O:, é^)oque de cet événement, la loi

royale est regardée comme le code de la nation, quant

à la succession et à la puissance du monarque, /rc-

déric y a ajouté des ordonnances , dont la sagesse et

la modération sont telles, que jamai.'i personne n'a

eu à s'en plaindre. Il avoit -déj'i l'estime de la ro-

fclesse-, il regagna son aKCction comme il possédoit

celle des deux autres ordres. Cette réunion de suf-

fiagcs en pareilles circonstances est peut-être le plus

grand éloge que jamais roi ait mérité. On terminera

cet éloge en disant qu'aux taîens politiques ce piince

joignit les vertus morales. Aussitôt qu'il pos'évla le

pouvoir absolu, il modéra la passion qui! avoit

laissé voir pour la gloire , en entreprenant autrefois

quelques petites guerres. Il s'appliqua à rétablir par

son exemple la modestie des parures et la frugalité

de la table , à mettre de l'ordre dans les finances , à

encourager le mérite, l'industrie et le commerce, à

récompenser ceux qui l'avoient servi fidèlement , à

corriger les abus, à protéger les opprimés, à souia.nLO-;
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les indigens , à se montrer enfin le père de ses sujets

et Ta mi du genre humain.

[1670.J La postérité de Frédéric a marche sur

«es traces. Son fils, Christiern V , a passe poui un

des plus grands monarques de l'Europe -, il éloit

b:avc, prudent, arable. Un ne lui a reproclié que

de s'elrc trop défié de son inleiligeucc, et d'avoir

donné trop de pouvoir à ses ministres -, mais il les

punissoil rigoureusement quand il leur arrivoit d'en

abuser. Il savoit la plupart des langues moderne.i
,

aimoit les sciences, et avoit fait de grands progrès

dans la partie militaire des mathématiques. Les dé-

couvertes en ce genre trouvoient toujours un accueil

favorable auprès de lui.

[1G99.] Frédéric IF, son fds, fut plus heureux

sur terre et sur mer qu'aucun de ses prédécesseurs. Sa

prospérité le rendoit entreprenant et facile à écouter

les pvojtls exagérés de ses courtisans, auxquels il dis-

tribuoit trop généreusement Tarifent du publie.

[1730.] Son fils, Christiern FI, a, au contraire,

passé pour avare-, mais, loin d'établir de nouveaux

impôts , il en supprima d'anciens. Il y en avoit un

onéreux sur les eaux-de-vie. Les traitans , avertis que

le roi vouloit l'abolir, peut-être, suivant eux, comme

>ic produisant pas assez , cffient d'en augmenter la

ferme. Christiern répond : «Il produit déjà trop, puis-

)) que mon peuple se plaint des actions qu'il occa-

» sionne » , et il le supprima.

[•74^*] Frédéric F 3 successeur de Christiern,
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prit, en montant sur le trône, la résolution de payer

les (dettes de la couronne. Les principaux créanciers

de l'état voulmenl le détourner de ce dessein , et lui

offrirent , si Tintérét qu il payoit lui paroissoit trop

fort , de le diminuer. H répondit : a L argent que je

» garderois dans mes coffres ne seroil d'aucune utilité

» an public -, mais quand je Taurai rendu, on me feia

» plaisir , et ce sera me rendre service que de prêter

» cet argent à mes sujets à petit intérêt ,
pour les

» mettre en état d'étendre leur conmcrce et d'entre-

» tenir leurs manufactures. » Ce prince, doux et pa-

cifique, fut marié deux fois. Il eut de sa première

femme, Louise d'Angleterre» un fils et trois filles -, de

la seconde, Marie de Briwswich qu'il laissa jeune,

uu fils, nommé Frédéric. Il avoit encore sa mère
,

Sophie dé Brdndehourg^ quand il mourut.

[i706.] Christiern Fil, 'qui lui succéda, étoit

âgé d)È dix-sept ans* Il séduisoit par les grâces naïves

de sa figure , et intéressoit par les charmes d'une élo-

cution facile. Son affabil'
,
qualité ordinaire de la

jeunesse , et l'espérance qu inspire toujours un nou-

veau règne, appelèrent à la cour les plaisirs que Taus-

léîité du roi défunt en avoit éloignés. ,

Ils furent encore augmentés par l'arrivée de la

princesse Caroline'-Mathilde , sœur du roi d'Angle-

terre
,
que Christiern épousa la même année qu'il

monta sur le trône. Elle étoit dans sa seizième année

,

et joignoit à des traits réguliers une blancheur éblouis-

sante. Cependant son époux la trailoit avec froideur,

et il répondit une fois à la reine Sophie^ sa grand'-
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mrro
, qui Tcn rcprcnoit

,
qu'il uhoU pas (ïn hon

ton tl^aimcr sa fcinme. Cette réponse lui éloit sari»

doute supçérée par les jriincs gens étourdis et libnliijs

dont il faisoit sa société habituelle. L'a nuit comme le

jour , il se livroit avec eux
,
jusque dans les rues de

la capitale , à des plaisirs turbulens
,
qui lui firent

quelquefois courir des dangers.

Pour rompre, sil se pouvoit, ces mauvaises habi-

tudes, on rengagea à voyager. Deux dns après son

mariage , il quitta sa jeune épouse
,
qui venoit de lui

donner un lilt , et partit pour TAngleterre. Il y sé-

journa peu , ne fît que passer par la Ifollande , et vint

en Fiance. Son arrivée à Paris y excita une espèce

d'enthousiasme. Le roi de Danemarck se concilia les

suffrages de la cour et de la ville. • '
-- "'

Lorsqu'il s'apprétoit à aller en Italie , il reçut de»

nouvelles qui le firent retourner brusquement dans son

royaume. Les uns ont cru qu il y fut ra^^pelé par des

raiisons politiques , les autres par d<'« brouilleiies sur-

venues entre les trois reines. Il paroit que la reine

douairière , Marie j belle-mère du roi, qui s'éloit jas-

qu alors montrée timide et réservée , et ne songeant

qu à réducation de son fds, étoit au fond hardie, en-

treprenante , et capable de tout hasarder pour domi-

ner. La jeune reine Caroline abusoit peut-^tre dc.s

<ltstinctions de son rang auprès d'une rivale qui

n'avoit pas encore eu le temps de s'en déshabituer. La

ïeine Sophie se trouvoit qnclquefois très-cnd)arrasséc

entre les doux. L'arrivée du roi mit toutes Ir s préten-

tions à k ur place , et Ton parut s'accorder.

ni

I

ni

c

ni

s(\

si

si

i

i
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Il avoit emmrnô dans ses vovnïes et ranienoit uu

mcilecin noiume Strucuzcc y ^i\'"d trailoit en favoii.

La reine, rebutée par son mari dans les preniicrs mo-

mcns de leur union , presque toujours depnis ac-

cueillie avec indillcienec. et dominée par un tempéra-

ment de feu , cherchoil (jueJquun qui la veniçcât do

SCS iVoidcurs. La conr de «on maii ne lui olVioil aucun

seigneur propre à cet excès de liarJiessc. Le sfcret «le

son intimité avec elle auioil élc trop l'acile à péné-

trer. Llle imagina cpie la pjotVssion de Sinieazéc
,

qui lui donnoit le priviléi^c délre admis à toute

heure, pouvoit dérober un commerce amoureux aux

regards des courtisans. - .

Striicnzéc étoit à la (!eur de Tagc, beau, bien fuit,

galant et spirituel. L'amour Ht oublier à Caroline lu

distance d'une souveraine à m\ médecin. Lllc lui lll

eonnoîtredes sentimens qu clic auroit dû cacher, l'allé

succomba bientôt à sa pa5sion.

Les deux amans ne gardèrent plus aucune mesure.

Struenzce cependa't tâcha d inspirer qucl([ue pru-

dence à la reine; mais ses remontrances furent inu-

tiles. Pour cacher leur commerce, ils résolunnt d c-

loigner tous ceux dont la cuiîosité pouvoit les inquié-

ter. La faveur de Striunzce auprès du roi duroit

toujours. Il s'en servit avec une audace qui éloiuie.

On chercha lescaus.s d'un crédit aussi impérieux,

que la reiive paroissoit encouiager plus que le roi. Des

soupçons s élevèrent -, on se les communiqua ; et la

conviction pi il bientôt leur place.

Stnicnzcc avoit eu rimpiudencc de choquer l«s

X». 3..



Il

'

58 DANEMARCK.

inuilslrcs en leur rcndaiil difficUc Facccs aupics du

lui, lie Qu'cuntciitci la garde à pied
,
qui murmura et

fut cassée , de substituer au grand-matlrc de la j^arde-

robe
,

qu'il lit congédier, un nommé Brandi j son

ami , liommc obscur , connu seulement pour avoir

occupé une place suballerne dans les spectacles. Entre

les personnes dont le st'jour à la cour lui étoit im-

portun , il avoit surtout pris en aversion un brave

oflicier , nommé Relier
,
qui cloit étroitement lié

avec le comte de Rantzau, un des principaux sei-

gneurs du royaume , et ave c la reine Marie » et il

le maltrailoit souvent de gestes et de paroles. Cette

princesse avoit aussi beaucoup à se plaindre des ma-

m'ères de la jeune reine, qui auioit voulu , à forée

de mauvais iraitemens , déterminer cette surveil-

lante importune à s'éloigner de la cour. La leinc

Sophie
,
qui aitroit pu ,

par la sagesse de ses con-

seils ci Tautorité de son âge
,
piévenir ou arrêter les

désordres de l'épouse de son petitlils , mourut dans

le temps que cette princesse accoucba d'une fille.

Le roi l^€Ut pas sur la légitimité de cet enfant

les mêmes idées que le public. Son caractère n'é-

loit pas ombra2;eux. Il étoit livté depuis son retour

aux mêmes amuscmens puérils qui Toccupoient avant

son voyage -, mais on peut dire que d'autres avoient

des soupçons pour lui , s il est vrai que le désir de

venger l'outrage fait à l'iionncur du monarque les

ait excités à exécuter leur entreprise.

On ignore (jucls ont été les piéparali^'; secrets

il' une action aussi bardie. Tout ce qu'on sait, c'est
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«u il y avoit beaucouji de nu'conteiis , mais on ne

voit d'agens directs dans celle afl'aire que la rciuc

Marie , le comte de Puintzau et Keller.

Le 17 février 1772» iJ y eut un bal masqué à la

cour. Soit hasard, soit à dessein, le ré(i;iui('ut de

Kcllcr étoit de garde. Quand le roi et la reine furent

sortis du bal , aussitôt qu'on les crut couchés , Rel-

ier assemble ses officiers, et leur dit que le roi lui a

donne Tordre d'arriîler la reine Caroline, Struenzcc,

Brandi et leurs amis. Sos officiers croient leur chef

sur sa parole. Il ne leur vient pas même dans Tes-

prit de demander à voir Tordre. Ils font prendre les

armes, et leurs soldats suivent Kciter chez la reine

Marie , ou se trouvoit le comte de Rantzau. Tous

trois marchent vers Tappartement du roi. La reine

réveille, et lui présente à signer un ordre pour Tcm-

piisonncmeut de Struenzcc et de ses complices. Il

hésite-, mais il se déleimine et signe. Aussitôt on

lui en demande un autre pour arréicr la reine. Il s'en

-défend avec chaleur -, mais on l'épouvante tellement

d'une prétendue conspiration qui alloit éclater
,
qu'il

se rend et qu'il écrit Tordre tout entier de sa main

,

comme Tcxigcoient ces trois personnes pour leur sû-

reté. •'

Cet ordre fut aussitôt mis à exécution. Strucnzèc,

son frère, Brandi et d autres personnages plus obs-

curs
,
syi-pris sans défense, furent saisis et conduits

dans la citadelle de Copnihague. La reine Caroline,

éveUlée en sursaut, nioiilra beaucoup plus d'inquié-

tude pour son auianl <]uc pour elle-même. Elle cou-
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rut presque toute nue à sou .tppaitenrK nt. Elle Pap-

peloit à grands cris , clic se (fespéroit , et se, scroic

jetc(; par une lcn<?lrc, si on ncTavoit retenue. Comme
elle se cléfeiuloil avec violence, qu'elle embarrassoit

(vit Keller, sur lequel <l!e s'étoit précipitée, il fit

entrer des soldats qui Tenlevèrent, l.i mirent dans

une voiture préparée, et la transportèrent au clialeau

de Gronenhonrg. « < 7 . < j »4.4- . .4.

Le moyen dont la' reine Cnrotine s'vtoW servi pour

empêcher que son mari ne lUt éclairé sur sa conduite

avoit été de linvestir , tant qu'elle avoit pu , de per-

soinies attachées à elle-, la rein<^ Mtirie prit le m(*inc

moyen pour s'assurer du roi. Klle éloigna de lui tous

ceux et toutes celles qui auroicnt pu Itii parler en

faveur de son épouse. Elle le tint dans une espèce de

captivité, qu'il souIlVoit sans s'en apercevoir, parce

que ses geôliers, si Ton jx'ut employer ce tclmc, lui

laissoicnt ses amusemens ordinaire;*. Cependant

,

comme on craignoit , vu le caracll^re facile de Chris-'

ticrn j qu'il ne se laissât aller à' des sentimens d'ifi-

dulgence pour son épouse, on résolut de les séparer

pour toujours par un divorce*. • •» »
>.. .jj. :/ k

Le procès ne fut ni long ni diflicile. Il n'y avoit

que trop de preuves. D'ailleurs , aussitôt qu'ofi lui

eut lu les aveux de Stnienzêcji Caroline convint de

tout. Struenzée fut puni du dernier supplice, ainsi

que Brandtj, auquel rependant on ne pouvoit repro-

cher que de n'avoir pas révélé le secret de son ami
,

qui lui en avoit fait confidence une seule fois. Le di-

Yorce ayant été prononcé , le roi d'Angleterre otl'rit

'à
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i 5a sonar lin asile dans ses états d'Hanovre. La amx

de Dani inarrk y consentit. Caroline traîna dans nu

cliAteau isolé, au mili<u des lK)is , une vie laiv^uis-

saule , (prune (ièvre maliane termina à I Age de vint^t-

ciufj ans ,
lorsqu'elle étoit peut-être près <le n'iilrei'

en f^'iiice auprès de son mari : car elle éloil en com-

merce de lettres nvic lui , et jamais la reine Marie.

n'a pu tirer du roi de Danemarck
,
qu elle doininoil

d'ailleurs a!)solumcnt, quel étoit Tagint de cette

intelli'r^ence mystérieuse qu'elle avolt surpris'. La

découverte de ce secret, qui s'est trouvé ccineitler

avec la mort de la reine Caroline, a fait croir( qu'elle

a été empoisonnée.

On peut observer qu'aucun royaume n'a été ju

général plus heureux en roisque le Dan! m^rek. Dans

une si longue suite de monarques, il et c.onnant

d'en reiicontrer un si petit nombre indignes du

trône. Il semble qu'on ne devroit trouver Tavanlage

d'avoir de bons rois que dans les nionarcliies élec-

tives. Cependant il est à remar<|ucr que c'est depuis

que la couronne est héréditaire que le Dancmarck

a été gouverné par les meilleurs princes, sans mé-

lange de mauvais : tant est grande la diflerence dans

la gestion d'un bien qii'on reg.î'^* - comme un patri-

moine pour ses cnfans , ou de celui dont on ne se

considère que comme usufruitier, sans espérance

pour sa famille! ~ . .. .

.
.

• / •• - -.fc»-»
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entre le Danemarck ^ la Nonvé^c ^ la mer Glu*

ciale , la mer Blanche , la Lwonie et la Pologne

.

Laponie suédoise au nord de la Suède. Ordre

chronologique des rois, depuis dric IX, en

i\f\\ j jusçuà Gusta\>e III , en 1769.

La Suède n'offre guère que deux saisons, riiivcr

et Fcté. La première dure les deux tiers de l'année
,

mais le ciel est beau, Fair pur-, la lune, la neige
,

les crépuscules , rendent les nuits moins longues et

les embellissent. L'été est fort cliauii , et Ton y jouit

de la même sérénité. Le sol est parsemé de marais

,

de boisr , de montagnes qui recèlent des mines de

fer, de cuivre, et même d'argent et d'or. La plus

curieuse est celle de Sala. On y descend dans un

demi-tonneau , suspendu au bout d'un câble-, il faut

une demi-heure pour en remonter. On est accompa-

gné dans ce tonneau par un homme noirci de fu-

mée
,
qui porte un flambeau dont la lumière est terne,

et qui entonne de temps en temps une chanson "i" e

voix lugubre. Dans le passage , on éprouve un grand

froid, des torrcns roulent autour de vous, et les

échos multipiienl le bruit de leur chute. On arrive

dans un grand souterrain , où se trouvent des mai-

sons alignées comme dans une ville , une église , un

ruisseau d'eau douce qui la traverse , et la voûte

,

soutenue par des colt^nics qu'on croiroit incrustées

*<
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la Pologne,

uède. Ordre

rie IX y en

S9.

sons, riiivcr

I de Tannce
,

e , la neige
,

8 longues et

: Ton y jouit

; de marais

,

es mines de

'or. La plus

^nd dans un

âble-, il faut

st accompa -

oirci de Tu-

ÎFC est terne,

»ansonf"L've

ive un grand

^^ous, et les

e. On arrive

îftt des niai-

c église , un

!t la voilte,

it incrustées

il'ar<^ent, et qui léflécliisscnt de toutes paris une lu-

mière éclatante. Voilà le tableau que les voyageurs

font de cette caverne souterraine. N'auroient-ils pas

flatté le portrait , afin qu on ne leur reprocUe point

d'avoir pris beaucoup de peine pour peu de chose ?

La Laponie suc.loise présente un aspect hideux.

L'hiver v règne dix mois. Pendant les deux aulvos,

le soleil se couche à peine. Alors la terre se couvre

subitement de plantes et de fleur>-, mais en même

temps s élèvent des nuées de mouches cruelles
,
qui

forcent les Lapons de s'environnei* d'une fumée

épaisse. Us voyagent dans des traîneaux tirés sur la

neige par des rennes, ^ui leur font quelquefois par-

courir trente lieues par jour.

La Suède est une monarchie assujettie aux étals
,

qui s'assemblent tous les trois ans. Les paysans y

sont comptés pour quelque chose et forment un ordre.

Il y a un sénat toujours subsistant. L'économie du

gouvernement est bien réi^lée. Les lois sont sages»

On n'en citera qu'une, qui regarde le duel. Il est

puni par la mort du survivant , et les deux coupables

sont flétris. Si aucun n'«st tué, ils sont renfermés

pendant deux ans , et réduits au pain et à Teau. il

arrive de là qu^)?! «'appelle devant les tribunaux :

et l'agresseur est condamné à une satisfaction pu-

l)lique : frein utile chez une nation irascible et poiii-

tilleuse.

L«.s annales suédoises remontent au-delà de notre

tre commune.

• En 853 les Suédois se convertissoicnt en foule. Le
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moine Ànschaîrc j envoyé par Louis h Dcbonnaive^

1rs baptisoit par ccntaiju'S. Mais leur foi drpcjulolt

un peu des circonstances. Pendant qu ils étoient dans

la ferveur de la conversion , une famine alfreuse ra-

vage le royaume. Le peuple se persuade que ce fléau

pourroit bien venir de U colère de ses anciens dieux,

irrités de Tabandon de leur culte. Il veut forcer son

roi, Olails , à leur oilVir de nouveau des sacrilices.

Le monarque refuse, et est massacré. Tout éloit

excès dans ce temps. Un roi étoil prodigieusement

pieux; son successeur étoit sorcier. L'un respccloit

les missionnaires jusqu'à Tadoralion, Tautreles tuoit.

Pendant que dans un canton on dépouilloit les égii-

scs , dans d autres on leur faisoit des dons exorbitant.

Des ecclésiastiques envoyés par Etlielrcd , roi de la

Grande-Bretagne, ramassèrent, à une seule messe,

six cents marcs d'argent d'oilVande. On ne doit pins

sV'tonncr après cela que le cler^ié de^'Suède soit

devenu si opulent, et. j.ar une suite nécessaire, si

puissant. Cependant la ^loumission à la religion ne

fut pas toujours volontaire. On voit àvs persécutions

conirc ceux qui refusoi<7nt de Pembrasser, et ces

persécutions vengées par le massacre des rois qui en

étoient les auteurs. Ces alternatives introduisent dans

Ibistoire ecclésiastique de Suède autant de confusion

qu'il y en a dans Ibistoire civile. Pour mettre (j ..i-

que ordre tlans Tune et dans Taulre , irous co4nmcn'-

cerons par une époque qui convient également ù

toutes deux.

En ii5j régnolt Eric IX
^
quon a sirnamim'

'O.

3.
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le Saint . Il fonda beaucoup de monastères, publiai

des lois admirables et les lit observer exactement.

Cependant , comme il n'y a rien à Tabri de la criti-

que ^ on a prétendu que sous son règne la religion

avoit déi^énéié en superstition, et la justice en rigueur,

et même en cruauté. Eric ne possédpit le tronc que

par un compromis avec Charles, fils d'un roi qui

Ta voit précédé immédiatement. Il étoit gendre d'un

roi pré;lécesseur de celui-ci. Ses vertus le firent pré-

férer à Charles j mais on mit à cette préférence cette

condition
,
qu'à la mort de ce roi la couronne revien-

droit à Charles.

[i 160.] Charles Fil , à la mort iVEric, éprouva

quelques difficultés pour monter sur le tronc que

la stipulation lui accordoit. Elles vinrent de ce qu'on

le soupçonnoit d'avoir contribue à la mort iVEric ,

qui fut tué dans une bataille. On vouloit donner

pour successeur à ce dernier Canut Ericson , son

iils. Cependant C/iar/c5 l'emporta. Canut, craignant

son ressentiment, se sauva en Norwége. Charles

liloit très-dévoué au saint-siége , dont linfluence

voit aidé à le placer sur le trône. En rcconnois-

sance, il accorda au souverain pontife la succession

entière des Suédois qui mourroient sans posiérité, et

une partie des biens de ceux qui laisseroient des en-

fans.

[ 1168.] Se voyant bien établi sur le trône,

Charles ne craignit plus la concurrence de Canut. Il

linvita à revenir, et lui promit le titre d'héritier pré-

somptif de sa couronne. Le lier Ericson dédaigna k
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présent de celui qu'il re^ardoit comme le meurtrier

de son père. Il revint , à la vérité , eu Suède , mais

à la tête d'une armée levée en Norwége. Il fit Charles

prisonnier et le condamna à la mort. Il n'est pas

bien décidé si ce ja?;emcRt fut Touvrage tïe la justice

ou de l'ambition. Canaî n'est pasf ftcmpt du blâme

de s'élre laissé dominer par cette passion , et de s'être

montré peu délicat sur les moyens de la satisfaire.

D'ailleurs il passe pour un eirand roi. et sa Wmoire

est en bonnour parmi les Suédois.

[i ig*?.] Suerkerj son fils, lui succéda, à condi-

tion que le sceptre, apn'vs sa mort, passeroi-t dans

les mains d'Eric X , fils de Charles [ lîtio. ] Afin

de confirmer cet arrangement ^ Eric épousa la fille

de Suerker j et nomma poar héritier, sans doute

parce qu'il n'avoit pas d'enfans, son beau-frère

Jean I [i 220] , fils de Suerker. A celui-ci succéda

le fils à Eric X j qui fut Eric XI, '

[ 1223. ] Ce prince, peu de temps après ^trc

monté sur le trône , fut attaqué d'une paralysie qui

lui ôta l'usage d'un bras et dune jambe, aii'ecta sa

langue et le rendit bègue, et lui donna un air d'im-

bécillité qui faisoit prendre de lui une idée peu

favorable •, mais il conserva tontes ses facultés intel-

lectuelles, et il en donna des preuves dans des crr-

conslances difficiles. . .

Il y avoit en Suède une famille puissante nommée

Jes Faïkenger. Eric , espérant enchaîner leur am-

bition par des bontés , donna ses sœurs à deux d'en-

tre eux , et épousa lui-même une de leurs fillei. Cette
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alliance n'cmpéclia pas que l'aîné, nomme Canut

j

(loué d'une éioquerce séduisanlc , et en cela bien su-

péiicur au Bègue , ne se fii proclamer roi-, mais il

ne r«.mpoiloit pas en capacHé et en courage. Eric

lui livra la bataille, le pril et lui fit tranchck la têle.

11 avoit un autre beau-frère , nommé Ih'rger jcri
,

qu'il employa ulilementdans la guerre. Quand le roi

mourut, on élut PFaldemar , encore jeune, fils de

Bi'rger
,
qui fut déclaré régent.

[1200.} La famille Falkengcr avoit pour rival«

celle des Flockenger, aussi puissante et aussi ambi-

tieuse. Birger, déclaré contre les derniers, les surpril

et les fit décapiter, à un près, Charles, Le régent

conserva tant qu il put Tautorité , et ne la céda à

fValdemar /qu'en mourant. Il paroît qu'il en avoit

donné une partie considérable à un autre de ses (ils
,

nommé Magniis 1 [1279]. Les deux frères vivoient

en si bonne intelligence
,
que Waldeinar, allant ci»

pèlerinage à Rome et à Jérusalem, confia le gouvi'i-

ncment de son royaume à Magnus
^
qui le rendit fi-

dèlement à son frère au retour-, mais la discorde ?.c

mit entre eux. Les grands ne trouvèrent d'autre

moyen d'en prévenir les suites que de partager la

Suède entre les deux princes^ mauvaisoj ; dient, qui,

au contraire, causa une guerre civile. fValdcinar

perdit sa couronnco Magnas la porta glorieusement

,

et la retint si fermement
,
qu'il la transmit à son fiis

Birgcr 11, malgré les efforts que f ^Faldcmar poi'r

la recouvrer.

Birgcr n'avoit que onze ans. Son père lui donna
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pom tuteur un légcnt du roj-amno, Forhcl Canul-'

son. Birgcr ^ devenu majeur, montrr des talcns.

Avec ses talens se développa une forte lousie contre

ff'aldemar et Eric , ses deux frèrps. Mag'nis avoit

commis la faute de leur «kniu** des apatin^cs cjui

les rendirent assez jniissavsS poï?'; £?'ie hi guerre

au roricur frèi-e. On ne peut tvop décider de ()uei colé

étoit ïc toîtj mai^; le succès fut pour les àvux princes, M l1

qui (ir'^nl le niow;»!i{ue prisonnier, Tls ne le r. 'acliè-

ircnl qu'fn exi^^eant de lai dc6 privi!('ge,3 , tjui faisoicnt

*lc leurs apanages de vîai(<) ^ouvcraii v.^?s.

Remis en liberté , Bir.^'r médiis; non-seulement de

tecou\ rrr son autorité, mais errcore d'étendre sa ven-

^•ance jusque sur la personne de ses frère*. Il nourrit

«epl ans ce noir projet dans son cœur. Pendant ce

t mps, il n'y a point de cavcsscs qu'il ne leur fasse ^

de mar«[ues de confiance qu'il ne leur donne. Par ces

moyens adroitement ménage's, il écarte de leur esprit

tout soupçon , et les attire dans une forteresse où il

faisait sa résidence. Le perfide leur fait la réception

la pîus amicale; mais la nuit, au moment de leur

premier sommeil , il entre dans leur chambre à la tète

d'une troupe de satellites. ,^'<r//^6'mflr est aussitôt saisi :

Eric veut se défendre, et est percé en plusieurs en-

droits. Birgev accable les deux infortunéj (Vinjurcs

et de railleries , les fait charger de fers , et jeter dans

un cachot. Eric y mourut des suites de ses blessures, #:

qui U:^ furent point pansées < t TFaldcmar de faim.

Cette atîoc'té souleva to (a Suède : Birsicr fut

G])ligé décéder à la coriurr:î ,, générale. Il se sauva
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chez ]e roi de Dancmarck , dont il avait t'pousé la

fille. Ce scélérat fut reçu avec froideur. \a\ fuyant

,

il avoit laissé un fils, nommé 31aginis. L'indii;na-

tion contre le père étoit si grande , ([u'cllc retomba

sur le fils. La diète , tout innocent qu'il |>aroît avoir

été , le condamna à mort en bai ne do son père.

£1 3'Jto.] tUe mit sur le trône Magiius II, lils de

l'infortuné Eric, quoiqu'il n'eût que trois ans. On

lui donna pour tuteur, sous le litre de protecteur du

ix)yaume, KeUlemniisoiij zélé partisan et ami des

deux frères assassinés. Sous ce gouvernement Tad-

ministratiou fut sage , ferme et politique. Elle devint

capricieuse sous 3Iagn us
,
qui se laissa conduire par

SCS favoris. Livré à une jeunesse inconsidérée , il

commença par signifier au Danemarck des prétention.!»

baulaiues qui ne tendoient pas moins qu'à la souve-

raineté. Evincé de ses demandes , il se tourna contre

les Russes , auxquels il fit une guerre malbeureuse.

En même temps il cbargea le pcup!c d'impuls , it

prodiguoit l'argent qu'il en tiroit à ses courtisans
,

entre autres à un jeune seigneur qu'il créa duc de

Ualland.

Le peuple , frappé de ce mélange de foibJessc et

de tyrannie dans son monarque , du mépris passa à

la haine. Les grands, persuadés de l'incapacité du

roi , lui proposèrent de se réduire à !a vie d'un par-

ticulier
, q li lui convenoit , et de donner ses deux

cjarou.^^is è ses tils -, celle de Suède à Eric , lamé-,

celle de ]\ot .vége à Haccjuin , !e cadet. La nine^

qui avoil beaucoup dVmpire sur lui ^ rcmpécbadc se

^'y'j ;<
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pr(!ter à ce projet -, mais on Ty força, et Eric fut élu.

La guerre s'alluma entre le père et le fils. lille

finit par le partage du royaume entre les deux princes.

La reine , mécontente de n'avoir plus que la moitié

de son autorité , empoisonna son (ils. Ma»nus reprit I

a)ors sa puissance tout entière-, mais comme il scn-

toit sa foiblessc
,
passant d'une extrémité à Tautrc

,

il se livra au roi de Dancmarck, qu'il avoit voulu

dépouiller, et lui donna une des plus belles provinces

de la Suède, à condition d'en être secouru au be-

soin. Cet abandon indigna les états. Pour éviter les

effets de la col''re de ses sujets, Magnus se sauva en

Norvège, dont il avoit cédé la couronne à HacquiUy

son fils. Les Suédois portèrent à ce prince de vives

plaintes de la conduite de son père et le prièrent de

ne pas le laisser revenir en Suède. Pour ne pas les

désobliger , et dans la crainte de se fermer à lui-

même le cliémin au tiône de Suède , Haajurn con-

vint de retenir son père , et de rompre en outre tout

engagement avec PFfildctiwr, roi de Danemarck,

dont les Suédois rcdoutoicnt l'ambition et les nouvelles

manœuvres. Mais Hacqidn lui-même ne fut pas fi-

dèle à son engagement. Il épousa la fille de Walde-

mar, la célèbre Marguerite. Les Suédois
,
piqués

,

déposèrent le père , déclarèrent nuls tous les droits

du fils à la couronne de Suède et la donnèrent à

^/&erf , duc de Meckelbourg [i365.]

Albert se conduisit si mal , les Allemands qui

composaient sa cour et son armée commirent tant de

désordres et de déprédations
,
que les Suédois, quoi-
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qu'ils détestassent le joug danois , aimèrent encore

mieux ^'y soumettre que de rester sous c< lui des Ger-

mains. Ma,rgucriU avoit perdu encoie jeune //ac-

qnin , son mari. H ne lui avoit laissé qu un lils
,

nommé Olaiis. La mort enleva le jeune prince. Sa

mère continua de gouveri.> r laNorwcgc avec tant de

prudence, qu'à la mort de ff^aldcmar ^ son père, les

Danois s'cstiH^èr( nt hei^reu^ de voir tomber leur

socplrc entre 1rs mains de sa fdle , à qui d ailleurs il

appartenoil par la mort des jautrcs enfans de fVal-

ilcmar. Marguerite montra la même capacité dans

Tadminislration de ce second royaume [i388]. Les

Suédois , juji^cant qu'un troisièr^iie ne Tembarrasscroit

pas davantage , lui oflrirent leur diadème. Ce ne fut

pas pour elle un vain ornement. Elle usa en souve^*

raine de tous les droits qu'il lui donnoit. Après rai.-»-

dication à'Albert ^ elle unit les trois royaumes par le

traité de Calmar.

[1412.] Il n'y a pas de |>ays qui ait été pjis

maihcMr.eux q^c la Suède
,
par les causes même ima-

ginées ppur son bpnlieur. De temps immémorial, elle

ptoit en guerre avec le Danemavck. -, des rivières de

sang avoient coulé -, |es paix n'avoient été que de

malbeureuses trêves faites pour reprendre haleine

et se porter ensuite des coups plus meurtrier» Les

Suédois , fatigués de ces alternatives, donnéitiit les

mains à l'union de Calmar, qu'ils regardèrent comme
une mesure sage

,
propre à procurer à eux et à leurs

enfans un repos dont leurs pères n'avoient pas joui.

L:s crurent trouver les avantages d'un gouvernemtjit
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libre sous îles rois protecteurs. Mais, ilès le règne «le

Margueritej ils sentirent les i ligueurs de I oj)pression.

5ous Iiric XJI j ils se débattirent daus leurs liens
,

pour >rtc., . de les dcsseirer -,
mais ils ne (irenl

, par

jtuj.» c. jrts, qu'en rendre les meurtrissures plus scti'

6ihU.3.

Des mallicurs incroyabk'S accablèrent It^ Suédf)is

sous ce prince indolent , et les gouverneurs quil

leur envoy:- .'C nvierant \ des excès inouïs. Ils rui-

noient la noblesse en la forçant de servir à ses de-

pens dans les guéries entreprises par les Danois sur

le continent , et de payer de ses deniei i sa mnçon,

4^]uand elle tomboit dans les fers de «es ennemis. Ils

introduisirent les Danois dans les prélaturcs suc-

iloiscs, et partageoient avec les intrus les vols qu'ils

faisoient au clcrcé. Un de ces gouverneurs , nomme

Ericson de ff esteras , se déclara ennemi jure les

paysans, cette classe dbonnnes paisible et lai: -

rieuse. Il les faisoit égorger par plaisir, et les sou-

mettoit à des tortures cruelles. Il faisoit étouD'^jr les

lins par la fumée, faisoit saler les autres tout vivans,

et griller ensuito. A 1 égard des femmes , il se donnoit

h. plaioir de les faire atteler à la cbarrue et de les faire

piquer comme i\cs bœufs.

On ne sera ;^as su ipriy que de pareilles violences,

quoique peut-être bornées à lin canton, aient excite

une révolte géniale. Le sénat , qui étoit plus jné-

naj^é , béfci qu< [uc temps à se soustraire à la do-

«linatioa à'Lric A/y/j'" d'autant plus «ju'il voyoit

qjie ce u'étoit pas Tamour du bien public , mais
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Vambilion et le désir de se phiccr sur un liône pres-

que d/'laissé, qui engaf^eoient les grands seigneurs à

provoquer une révolution. A la tête des compétiteurs

étoil Charles Canutsanj gVantl-maréclial d«: la cou-

ronne. Ilrenconlia des rivaux, entre autres, Nicolas

Stcnon y son beau-frère. Le roi Eric profita de cette

rivalité. Après avoir été solennellement déposé , il

fut rétabli à des conditions qu'il sousciivit tclks

que le sénat les lui proposa. Il s'alTermit assez pour

transmettre sa couronne de Suède à Christophe I ,

qui étoit son successeur en Danemarck [i4'^9]v

Christophe gouverna les Suédois avec un sceptre de

fer. lis alloicnt le déposer quand il mourut. Dans

une diète quils assemblèrent en attendant qu'ils

eussf^nt pris un parti sur la royauté , ils nommè-

rent régens deux Trèrcs , Bcngt et Nils Jonson,

[i44^- J Canutson ne s'oublia pas dans cette

• irconstance. Il flatta si bien les régens, qu'il fut

nommé roi. 11 réunit aussi sur sa tête la couronne

de Korwége
,
qui lui fut offerte. Ce double bonheur

ui fit naître Je désir d'acquérir de plus celle de Dane-

marck. Mais il auroit du plutôt songer à bien affermir

les deux premières sur sa tête ; au couliaire
, outre

la guerre malheureuse qu'il entreprit coi;tîe le Dane-

marck, il se brouilla avec son clergé. Laulieveque

àUpsal se déclara ouvertement contre lui. Dans un

manifeste lu et affiché ;\ la porte de sa cathédrale, il

l'accusa d'avoir opprimé le clergé et les laies, d'être

hérétique, de donner toutes les places aux compa-

gnons de ses débauches.

XI. 4
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Après cette proclamation le piciat rciiliv dans son

rglisc
,

quille ses oinenidis puiitilîcaux , se rcvet

d'une colle de mailles, endosse la cuirasse , <t jirc

(le ne rcpiendrc 1 habit eccl4'.siastiqnc que quand le

royaume sera lieunux. H erilendoit [)ar ce boidieur

IVxpulsion de Canatson , airrtée enlie lui et (Jins-

t'crn /, roi de Danemarck. 11 y Uavailla si elFicacc-

mcut, que Canutson, reniermé dans Slockliolm, fut

trop heureux de pouvoir s'en sauver avec son trésor,

qu'il transporta à Dantzick. Alois ChrUtîcrn I fut

installé.

[i458.] I/archcveciuc ne poita pas loin la pu-

nition de sa vengeance. Ne trouvant pas en lui la

docilité qu'il attendoit , Christicni \q. lit arrêter et

transporter en Danemaick. Cette violence ôta au

monarque la protection du clergé. Canutson saisit

le moment , et se replaça sur le trône. Ce fut alors

à Christiern à faire sa cour à Tarchevéque , son pri-

sonnier. Il le renvoya en Suède , bien apaisé et ilatlé

de la promesse de lui abandonner toute Taulorité

royale, s'il pouvoit lui en (aire rendre le titre. En- 1

flammé par cette espérance , le prélat agit si puis- I
sammcnt, qu'après une bataille sanglante, Canutson

est forcé non-seulement de se retirer comme aupa-

ravant , mais encore de jurer de ne jamais reprendre

le sceptre
,
quand même il lui seroit offert.

Serment d'ambitieux. L'archevêque , son impla-

cable ennemi , meurt : le serment est oublié. Canut-

son ceint de nouveau le diadème, mais ne tarde pas

â descendre dans le tombeau , décoré de cet orne-
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nirnt si rlicr aux vlvniis, acliclc |)ar vinj;l-scpt ans

do piiiifs el (le tiaNcisrs. Christ 'cm ne ^afiiia rien

à la 11 o t lie ce roncuiiTut. La SiinU' , la se du joug

tiaiiois, sr donna nn adniiaistiaUur ou protecteur

d'une des prtniiires i'amille.i du royaume, nommé

Stccn-Sture. Son gouvernement , cpii dura, pics de

vin^t ans, fut tiès-a;;itr. li avoit le peuple pour lui
;

mais le sénat lui éloit peu ravoral)le. il (ut accuse
,

déjiosi', rétabli, et rut le plaisir de voir les étals se

soustraire à Tautorité du roi Christicrn 1, Ce plaisir

l'ut bientôt suivi du chagrin de voir encoie rcconnoî-

tre un monarque danois , savoir le roi Jean II, au-

quel raduiinislrateur lut ol)liy,é de se soumettre en

abdiquant sa dignité.

[ 1 497 •] Sicen-Sturc assista au couronnement de

ce prince. Il y laissa échapper des marques de dépit

,

qui firent connoîlre qu il ne tarderoit pas à tenter tous

ses efforts pour recouvrer Tauloiité et le rang qu'il

avoit été forcé de quitter. En effet , il profita si bicr»

des fautes de Jean, il sut si bien fomenter les mécon-

tentemens, qu'on le nomma de nouveau administra-

teur. Il mourut en i5o4
,
possesseur de celle dignité,

qui fut déférée à Stcen-Sturc, descendant comme
lui de la famille qui avoit autrefois porté la cou-

ronne. Celui-ci mourut en i5i2. A sa place fut élu

le fils de Stccn-Sture j jeune homme pourvu de belles

qualités.

[i520.] Malgré ses talens et sa valeur, Chris-

tiiTii //y successeur de Jean en Dani mardi , enva-

hit la Suède. Ce piince fut secondé par CusIj^q

4-
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Trollc j, arclievrque cVUpsal
,
qui avoit été rival de

K^ture pour le piotcctoiati II proclama lui-même le

monarque danois. Dans un arrangement provisoire^

Chrisiictii obtint pour olagrs des membres distingués

de la nobb sse , entre lesquels se tiouvoit le jeune

Gustave fFasa, qui iTut transporté avec les autres en

Danemarck. L'adminisliateur ne se laissa pas décon-

certer par la supériorité que renlèvemcnt de tant de

personnes importantes donnoit au monarque 'anois.

Il soutint avec valeur \qs droits de la patrie. 11 com-

battit , tomba dans la mêlée, fut retiré par les siens,

< t mourut de ses blessures. Cette mort donna à Chris-

tiern la facilité d'exécuter Taffreux projet qu il avoit

conçu pour opprimrr la Suède.

La politique cruelle des tyrans ressemble à l'in-

stinct féroce des bêles carnassières
,
qui dévorent les

gardiens afin de dévorer plus aisément le troupeau.

Christiern fit périr sous la bâche du bourreau les

premiers de la nation. Le sénat tout entier fut con-

duit au supplice sous les yeux de la bourgeoisie de

Stockholm
,
qui regarda ce massacre sans en paroître

cmue. Les habitans des campagnes ne virent dans ces

événcmens que la punition des vexations de la no-

bltose
,
qui avoit fait d'", la monarchie une espèce

d'aristocratie. Ils se flattèrent d'être plus heureux

sou:^ ie gouv'MDemcnt d'un seul-, mais leurs espéran-

ces furent trompées. Christiern, devenu le maître
,

sans crainte et sans frein
,

pilla indistinctement tou-

tes h'S conditions, dressa partout des éehafauds et

des ^ibetS; promena la faux do la moit sur tontes le*

^f

)
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têtes. Ce n'étoit pas assez pour lui (Voter la vie -, il

se plaisoit à prolom;er le supplice par la vue dos

préparatifs dont il le faisoit piécédcr. li vouloit

,

pour ainsi dire, faire goûter la mort. On Taccusc

,

entre autres barbaries , d'avoir forcé des fcinmcs à

coudre elles-mêmes des sacs dans lesquels elles dé-

voient être noyées.

Le jeune Gustai>e }Fasa, descendant d'une fa-

mille alliée à rancicnne maison royale, renferme

comme otage en Danemarck , montroit des qualités

qui fixoient Tattontion dangereuse" de Christ'eni.

Après des efforts inutiles pour sô îatlacher , le tyran

donna ordre de le tuer. Eric Banner
^
gentilhomme

danois, chargé de cette odieuse commission, au lieu de

Texécuter, en obtint la lévocation. Il prit Gustare

sous sa garde, s'engageant à payer trente-six mille

livres , s'il le laissoit échapper.

Gustave ne fut pas long-temps dans la maison

de BûJiner sans gagner Testime et l'amitié de sa

famille. On lui accorda une honnête liberté , meiuc

celle de la chasse, et les autres douceurs qui cbarnic-

roient l'ennui , si Ton pouvoit oublier qu'on est pri-

sonnier. La contrainte devint plus fâcheuse, et Tcn-

vie de se sauver plus irrésistible au moment où

Gustave apprit le massacre de Stockholm, dans le-

quel son père avoit été compris. Se rejiardant alors

comme chargé du destin de sa patrie , il mo.ite à

cheval , comme à son ordinaire, sous prétexte de

chasser , s'enfonce dans la foret, et prend un habit

de paysan. Apre» une marche de deux jours, ci*
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suivant des sentiers presque impraticables à travers

]es monlagnes, il arrive à la dernière ville deDane-

marck. On n'y entroit qu avec un passe-port. Heu-

reusement il s'y tenoit une foire de bestiaux. Gustave

se présente comme marchand au gouverneur, n'est

pas reconnu, et passe à Lubeck. Baiincr j qui cou-

roit sur ses traces, vient le trouver, lui rcproclie

Tabus de confiance. Le fugitif s excuse sur les cir-

constances , apaise son hôte en promettant de lui

rendre les trente-six mille livres de sa rançon-, et,

sans s'arrêter , il part pour la Suède, quoiqu'il sût

qu'il y avoit partout des ordres pour Tarrcter.

La premi( re ville où il se fit connoître apparte-

noit au défunt administrateur. Sa veuve y demeuroit

avec SOS enfans et une garnison allemande. Ces sol-

dats mercenaires étoient en marcbé avec les émis-

saires de Chrislicrii j et n'attendoient que l'augmen-

tation des oiïres avantageuses qu'on leur fa i soit pour

livrer la place. Gustave entre en pourpailer avec

eux. Il étale les lieux communs , la gloire de venger

le sang innocent, de faire repentir le tyran de ses

violences. On lui demande où sont ses ressources
,

son armée , ses trésors. 11 reste muet. On le traite de

fouj et on croit lui faire grâce de ne le point arrê-

ter.

Ses démarches n'avoicnt pu être si secrètes, que

les Danois n'en eussent connoissance. Leurs garni-

sons le cherclioient. Il se ti ou voit presque in-

vesti. Près d'être saisi, il échappe, cache dans un

chariot de foin, et se réfugie dans un canton écarté,

'H.
if

ii

'4
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où se trouvoit un vieux château de sa famille. De là

il e'crit à tout ce qu'il peut connoître de braves Sué-

dois sensibles à rhonneur du pays^ mais Tcffroi

causé par le massacre de Stockholm encbaînoit tous

les courages -, les habitans mêmes de^ campagnes qui

l'environnoient, soit abattement, soit indifférence,

pariicipoient à la stupeur générale. Gusta\^e se ré-

pandoit parmi eux, parcouroit les villages, se trou-

voit à leurs assemblées et à leurs repas , les haran-

guoit et les excitoit à secouer le joug du roi de Da-

nemarck. Usrépondoient : <t Sous son gouvernement

» nous avons du sel et des harengs -, quel que soit le

» succès d'une révolution , nous ne pouvons qu^etre

)) pauvres-, nous sommes paysans , et
j
quel que soit

» notre roi, nous'Strons toujours paysans, m

Kebuté de ce côté
,
peu assuré dans cC domaine

de ses ancêtres, où ou pouvoit le chorchLr, Gus-

lave prend le parti de passer en Dalécarlie. S il île

réussit pas à en faire soulever les habitans, du moins

il se flatte de s'y cacher et de vivre en sûreté dans

les asiles des montagnes et des épaisses forets qui cou-

vrent cette province. Il repi< nd ses habits de paysan.

Accompagné d un seul homme qu'il prend pour lui

montrer le chemin, il traverse un pays rude et dif-

ficile. Près d'arriver , son guide le vole et Taban-

donne. Il se trouve sans argent et sans connoissances.

La faim le presse. Il s'enfonce dans les mines, et y
travaille pour sa subsistance. Une femme aperçoit

sous son habit rustique une chemise fine et brodée.

liJie soupçonne que c'est quelque homme de dislinc-

€)
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tion poursuivi , cpii clicrclu' dans ces antres un asile*,

clic parle tic sa tli'couvcrte à un gentillioiwnic voisin.

La curiosité le porte à «^c rendre à la mine , dans le

dessein (roiliir s>. protection à l'info» tui;c. Il appro-

che et rccoiuiuîl Gustfwe ^ avec lequel il avoit étu-

dié dans Tunivirsité d'Upsal. La prudence Tengage

à cacher sa surprise. Il lui fait signe, et l'ouvrier

mineur le suit dans sa maison.

Quelle douce joie quand on peut se rappeler avec

un compagnon de son enfance les innocens p'aisirs

du premier âge l quelle émotion lorsqu'on peut join-

dre à ces souvenirs de tendres épanchemcns sur des

objets chéris , sur la captivité de ses parens et amis ,

leur mort sanglante , Tincertilude du sort de ceux

qui SU! vivent! Que deviendra-l-on soi-même? Le bon

Dalécarliçn s'enthousiasmoit sur tous ces objets. Il

citoit avec feu et complaisance les traits de bravoure

de ses compatriotes, leur haine pour les Danois,

leur attachement à la famille de leurs anciens maî-

tres, les moyens d'attaque et de défense qu'olfroient

la nature du pays et le courage de ses habitans. Gns^

iave Técoutoit avec transport : son cœur palpitoit de

joie. Il concevoit les plus grandes espérances; mais,

quand il parla de mettre en œuvre tous ces moyens

,

ridée; d'exposer sa femme et ses en fans , d'abandon-

ner sa maison, ce lieu de délices qu'il s'étoit con-

struit, ces vergers qu'il avoit plantés, toutes ces douces

jouissances qui lui faisoient couler des jours heuieux,

cette idée refroidit son ardeur. Il étoit incapable de

trahir Giisiwei mais U ne se sentit pas le courage

de

pc

la

ai

§^
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cl
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k
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de Tailler. Le fugitif s'aperçoit que sa prestance m*

peut désormais que troubler le repos d u'i bomme

fait pour une vie tranquille. Il le quitte, sûr de sa

discrétion-, et, s^ conllant à sa bonne foitunc, sans

guide , à travers les forets et les montagn^^s , il an ive

cbcz un gentilliomme nommé Pclersori
,
qu'il avoit

connu autrefois à rarmée , et qui, le lra!'Jssant , vou-

lut le livrer aux Danois. Mais la femme de Pêtcrson

Taveitità temps ae la perfidie de son mari, le fait

sauver, et lui procure une retraile cbez un ecclésias-

tique du voisinage,

Cétoit un de ces ministres comme i! s'en trouve

quelquefois dans les campagnes , occupé à étudier les

bommes, réflécbissant sur les alî'aires publiques, en

suivant le fd , sans préoccupation po.ir aucun pitti ,

et capable de donner trcxcellens conseils. 11 reçut

Gustave avec respect et tendresse. Loin d'être effrayé

du projet qu avoit le jeune prince d'aiTronler la puis-

sance danoise , il lui traça la inqrche pour y réussir.

« Ce n'est point , dit-il , la noblesse qu'il faut tenter :

» contente de sa sûreté et de rindépendanec dont elle

)) jouit dans nos montagnes , elle prend peu de part

» aux révolutions de cour. DilRcilement elle se déler-

)> minera à armer ses vassaux, parce que ses richesses

» consistent dans leurs travaux
,
que la gueire feroit

» C( sser. Mais il faut que les vassaux s ?rment d'eux-

» mém. s. ))

Pour amener les choses à ce point, le curé se charge

de répandre le bruit que les Flinois vont venir dans la

province étabbr par violence de nouvelles taxes. Il

XI. /\.,
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emploie ses païens et ses amisà accréiliter ces alarnios.

Quand il voit Topinion assez formc'e , il conseille à

Gus^wc lie se présenter dans une petite ville , à une

fête qui rassembloit tous les ans les paysans du can-

ton. « Jamais, disoit-il , ils ne sont plus disposés à la

)) révolte que dans ces concours où. ils estiment leur

)) force par leur nombre. » Le jeune héros paroît.

Les esprits étoicnt préparés. Son air d'inlrépidilé et

lie résolution , tempéré par un mélange de tristesse ,

que la mort de son père et des autres sénateurs auto-

risoit , émeut les spectateurs. Il parle de cet horrible

massacre, de Télat déplorable du royaume , des per-

sécutions qu'on éprouve, de celles dont on est menacé.

Des dis de fureur contre les Daïiois l'interrompent.

Gustai'e profile de ce moment d'ardeur , rassemble

autour de lui les plus déterminés, se précipite avec

eux sur la forteresse où résidoil le gouverneur , bien

éloigné de s'attendre à une pareille attaque , la prend

d'assaut et passe au fil de Tépée le commandant et

tous ses Danois.

Dès ce moment , la vie de Gustave n'est plus qu'un

enchaîneiii it de triomphes. A la tête de ses Dalécar-

liens, il liasarde Ks actions de guerre l.s pius péril-

leuses , et ses efforts sont toujours couronnés de la

victoire. Le pîus étonnant de ses exploit* est fassaut

donné de pied ferme en pleine mer à la flotte danoise.

Il assiégeoit Stockholm et pressoit vivement la gar-

nison. Les Danois viennent au secours. Une gelée

subite enchaîne leurs vaisseaux loin du [>ort Gustave

prend la résolution hardie d'ailler brûler la flotte. Ses
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soldats avancent sur la glace Tépéc d'une main , le

ilambcau de Tanlie. Ils Icntcnt d'escaiailer les vais-

seaux. L'artillerie tonne. S«s éclairs joints à la clarté

des torches allumées présentent un spectacle ef-

frayant. Malgré les dlorts des Danois
,

plusieurs

vaisseaux sVndamment. Les craquemcns de la glace

qui s'entrouvre , les cris des blcfsés , les hurlemens

de ceux qui périssent dans les flammes , l'obscurité

même de cclfe nuit hoirible
,

jettent la terreur dans

l'âme des Danois. Ils arrachent cependant la plupart

de leurs vaisseaux à rincendie^ mais ils n'en auroient

sauvé aucun , si le dégel n'avoit picvenu l'attaque que

Gustave médiloit pour le lendemain. Cette victoire,

remportée à la vue de la capitale, ilétermina en sa fa-

veur même les indifierens. Dans la diète qui s'assem-

bla pour délibérer si Ton se donneroit nn roi^ le

peuple , malgré les sénateurs qui demnnduient uu

administrateur, voulut un monaïque , décida que ce

monarque seroit Gusta^'e , et il le l'ut.

[i 52i3.J Depuis l'union de CalmaVj la guerre avec

les Danois avoit été continuelle et toujours barbare.

Dans ces temps de frénésie , il fut souvent défendu

de faire des prisonniers. On se massacroil sans pitié.

Les villes éloicnt démantelées^ les campagnes dévas-

tées , les villages réduits en cendres. La Suède ne pré-

seuloit qu'un spectacle d'horreurs -, et toutes ces bar-

baries se commcttoicnt sans savoir à qui l'on obéirolt.

La réunion en faveur de Gustave fit cesser ces dis-

putes sanglantes i mais ii s en éleva d'autres à l'occa-

sion de la religion. ^
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Ce prince avoit quelquefois ctc tiavcr<;t' par le

clergé. Comme nous Tavons vu précéilcmment , il

éloit ictUvablc du sceptre aux sa^is et courageux

conseils d'un ecclésiastique dalécariien. Cependant

il laissa introduire le luthéranisme dans ses élats.

S'il réussit, ce ne fut pas sans éprouver des ob-

stacles , ni sans tourmcns pour lui et pour les

autres

.

. Gustai'C, malgré le changement appotté au culte,

quoiqu'il n'eût pas m6ne laissé les propriétés in-

tactes, n'en fut pas moins aimé et estimé de ses

sujets. Il avoit le goût des sciences , étoit instruit,

et réunissoit à la valeur du soldat l'habileté d'un

général et les ta!( ns d'uu homme d'état. Son ex-

térieur étoit aimable , sa contenance noble et majes-

tueuse. Son éloquence lui avoit été très-ulile dans

ses malheurs-, elle le servit aussi dans la prospérité.

Gustave rceevoit le peuple avec afî'abilité , les grands

avec des égards , les sa vans avec une grâce qui faisoit

disparuîlre le protecteur et ne laissoit voir que l'ami.

Il adoucit insensiblement les manières sauvag'^s delà

nation ^ 'a noblesse vivoit dans ses eluiteaux , ficre

et dangereuse par son indépendance : il l'attira à sa

cour, cl se l'attacha pav les emplois et les plaisirs.

La justic,e fut rendue exactement , et les arts ainsi

que le commerce fleurirent sous son. règne.

Tant de bit nfaits ne furent pas perdus auprès d'une

nation sensible etrcconnoissante. Les états assemblés

reconnurent jEric XIF, son fds aîné , âgé do onze

ans
y
pour son successeur, et déclarèrent la courcnne



SUÉDE. 85

licréclitaire flans la poslérilé de GustUi'e. Il donna à

SCS trois autres fils , Jean , Ma^iius vX Charles, des

apanages considérabler» pour le revenu , mai > cliarj^^cs

dliomiuages au roi leur hère, et dépouiiU's de tout

droit de souveraineté. Une mort douc(^ lui !erma les

yeux avant ia vieillesse, au milieu de sa ramillc. Ses

sujets le regrettèrent comme des cnlans regrettent un

père bien aime.

[ i56o.] En quittant la vie , il eut des inquié-

tudes sur son successeur. Ifr'c XIV a voit reçu une

excellente éducation. 11 étoit éloquent cians sa langue

,

parloit toutes hs autres, avoit un cxlérieur g.r.cieux

et majestueux à la fois , faisoit tout avec feu -, mais

il se laissoit aller à la fougue de ses passions , et son

emportement était quelquefois si violent, qu'il en de-

venoit furieux et sembloit perdre la raison. Son père,

témoin de ces accès , avoit eu dessein de faire passer

la couronne sur la tête du duc Jean j son second

fils , et n en fut détourné que par la crainte d «ne

guerre civile. Cependant , ce projet , s'il eût été exé-

cuté , auroit prévenu bien des maiheurs. Ce que Tin-

dulgence d'un père ne regr doit que comme un dé-

rangement passager doit <'trc considéré , d'après

les actions à'Eric ^ comme une folie babituelie
,

folie accompagnée de présomption
, de cruauté , de

perfidie , d'amours avilissantes. Aucun genre d'éga-

remens ne lui manqua -, rr^is, comme il témoigna du

repentir , on peut lui faire grâce sur les grands ex-

cès y et croire qu" il y fut porcé par les conseils pcr-
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nicieux de ses infâmes favoris. Au ivslc , il
f
oya

cher ses éi^aremens.

Gustave avoit demamlé pour hric la mai» dVi

-

ll.sihctks reine d'Ani^leterre. îe consent»Mnent se

faisoit trop attendre au gré tiii jeune nionanine^

croyant (^ue sa piésencc pourra le hâter , il ('([nipe

une Hotte aussi forte que galante , la charge de pré-

sens , et cingle vers I Angleterre. Un orage disprise

SCS vaisseaux et le repousse sur ses côtes , où il fait

naufrage. Le même vent qui avoit causé ce malheur

emporte sa passion. Il tourne ses v^ux vers Maric'^

Stunrt j reine dLcossc •, revient à Elisabeth; né-

gocie en même temps pour obtenir une nièce de

Tempereur -, adresse des hommages amoureux à la

fille du landgrave de Ilesse-Cassel , envoie au-devant

d'elle douze vaisseaux de guerre, avant d'être assure

de son consentement , et finit par épouser une simple

paysanne nommée Catherine. Sa beauté Tavoit frappe

i\('.s Tenfance -, il lui fit donner une éducation dis."

''iaguée. Peut être n'avoit-il pas dessein de la placer

sur le trône \ elle y parvint par son adresse. Le duc

Jean , frère du roi
,
plus prudent et plus politique,

obtint la main de Catherine j fille de Sigismond

,

roi de Pologne , dont la protection pouvoil lui être

d'une grande ressource dans les circonstances dilîi-

ciles que la bizarrerie de son frère faisoit prévoir.

En effet, soit de lui-même , soit envenimé par de

mauvais conseils , il conçut contre le duc Jean une

jalousie furieuse. Sous le plus léger des prétextes , il
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le fil cufcimer ilaus Slockliolni. La ducln-s »• se ivii-

dit compagne tic la captivité de son t'poux et (l»s

anxict('s(|iril ('prouva pétulant quatre auuresdc pri-

son. Avant ily entrer, ce prince avoit été coiulanint:

à la mort par la foiblesse des «'tais , incapaMes de

résister aux ordres du tyran-, (.U Mjite que sa vie

dcptndoit à chaque instant du caprice d un homme

dont le sens éloit souvent 'iéné, et qui se liouvoit

entouré de conseiîhrs pcin 'hi dit que plusieurs

fois Éiic se rendit dan '' <>ii de son frère avec

le dessein de le faire lu 1 "s (ju'aussitôt qu'il

Tapcrcevoit , la pilié sVnip;. de son cœur. Pans

ces monirns de lésipisctncc, il lui avuuoit les larmes

aux yeux l'intention sani^uinaire qui Tavoit amené.

« Je sais , lui disoil-il
,
que la couronne de Sdèdc

» vous est destinée , et je vous prie
,
quand vous

M en serez le maître, de me pardonner mes iautes. »

Ce pressentiment qu il avoit tarda trop à s'accomplir

pour son honneur. Le délai lui donna le l( mps de

se souiller de crimes qui ont rendu sa mémoire

odieuse.

On lui avoit inspiré une haine mortelle contre les

Stnre~~ famille illustre qui d-.scendoit des anciens ad-

ministrateurs. Kxcilé par un infLime favori , nommé

Pccrson j il cxic,ea du sénat
,
qu'on voit toujours

avec indignation vil flatteur du tyran , une sentence

de mort contre ces infortunés et vingt-six seigneurs,

prétendus complices d'une conspiration qu'on leur

imputa. Un des Stiire étoit Tobjet particulier de la

haine Au roi. Il le croyoit vu trop favorablement par
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la reine Catherine, h rie va lui-même dans la pri-

son , frappe le jeune iiomme clun poignard , et laisse

le fer dans la blessure. Le malheureux retire le fer
,

le baise et le présente au roi. Sans se laisser atten-

drir , le féroce monarque le fait achever par ses sa-

tellites. Ce fut le premier acte du massacre projeté

par le sombre Péerson. Les condamnés furent exé-

cutés.

Cet assassinat juridique ne fut pas plus tôt commis,

v^EriCj comme s'il étoit poursuivi par les furies

vengeresses , se sauve dans les bois , y vit plusieurs

mois comme un sauvage sous Tliabit de paysan , et

ne revient dans son palais que sur les instances pres-

santes de Catherine y son épouse, il s'impose alors

un personnage tout différent , ne paroîl que riche-

ment vêtu
,
prodigue Tor et l'argent aux parcns de

ceux qui avoient été massacrés , rejette tout le crime

sur Pcerson , et le livre aux bourreaux. Alin d'effa-

cer les mauvaises impressions de sa conduite passée

,

il donne la liberté à Jean j son frère , et à son

épouse. .

Mais il lui restoit des défiances sur ralliance que

ee prince avait contractée avec la Pologne par son

mariage. Eric imagina de s'assurer une contr'alliance

avec la Moscovie. Le czar avoit aimé la princesse de

Pologne , épouse de Jean. 11 l'avoit inutilement de-

mandée en mariage , et conservoit un vif ressenti-

ment de son refus. Aussi peu délicats 1 un que 1 autre

,

le Russe demanda que la princesse lui fût livrée, et

le Suédois s'y engagea. Peu avant rexéculion , le
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complot fut (Iccouvert. Le duc Jean quitta la cour

avec toute sa famille et avec le duc Charles j son

frère
,
qui lui étoit toujours resté attache , ni^me

pendant sa prison. Magnus étoit mort de cliagrin
,

dit-on , d'avoyf signe la sentence qui condaninoit son

frère Jean à perdre la vie. ,:, ,;

Les fugitifs levèrent Tétendard contre Eric. La

noirceur de ce dernier dessein , et Thorreur qu^il

inspira , attirèrent aux ducs une foule de partisans.

Ils assiégèrent leur frère dans Stockholm. Les poités

leur furent ouvertes pendant la nuit. Prêt à se sau*

ver , il tomba entre leurs mains. Ils le mirent dans

celles des parens de SturCj comme les plus intéressés

à le bien garder. Le sénat , aussi infidèle à £ric

dans sa disgrâce qu il avoit été lâchement complai-

sant pour lui dans sa prospérité, se délia du serment

de fidélité. Les états assemblés l'imitèrent, et le duc

Jean fut déclaré roi de Suède d'une voix unanime.

Malgré sa catastrophe , le règne iVÉric ne fut p. «i

méprisable. Il étoit brave. Souvent les troupes sué-

doises se distinguèrent sous lui contre les Danois.

Il est à présumer qu'il n'auroit pas souffert les

dures conditions q.ue ceux-ci imposèrent à son suc-

cesseur. '';' -^^ •.. ,:... r-- :, .
.i,..i,.- ,'

[i568.] Il est vrai que Jean III se trouva dans

des circonstances difficiles. Il se voyoit en même
temps sur les bias les Danois , ennemis nés de la

Suède , et les Moscovites , dont le czàr, irrité de la

mtiuvaise issue de son entreprise , lui fit des insultes

méditées. Elisabeth j qui noublioit pas qu^nc lui
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avoit fait la cour , montroit quelque pilié de son sort-,

et rAUeinagne protestante, indignée du penchant

trop marque de Jean pour la religion catholique , le

mcnaçoit d'une rupture ; enfin Charles, son frère,

lui-même , après lui avoir montré u% attachement

constant pendant sa prison , lui faisoit voir à présent

plus que de l'indifférence, quoique le roi lui eût

donné un apanage considérable où il vivoit en sou-

verain. Jean augmenta tous ses embarras en se

déclarant de la manière la plus prononcée pour le

catholicisme, à Tinstigation de la princesse de. Po-

logne, son épouse. Il apaisa le czar, en lui aban-

donnant quelques provinces , satisfit le Danemarck

en renonçant à toute prétention sur la Norwége*

Ainsi la Suède souffrit des dcmembreniens considéra-^

hles

Quoique prisonnier , Eric inquieloit aUssî son

frère. On fit paroîtrc ce malhf^ureux prince en pleine

dicte pour subir la honte d'une '^- sation publique

et de sa destitution. 1! montra pii .e fermeté qu'on

n'en attendoit, et toucha de compassion une partie

de cette nombreuse assemblée. Jean eut la dureté de

ne pas le tirer des mains des Stiire. Ils^e traitèrent

avec inhumanité
,
jusqu'à le frapper et lui faire souf-

frir la faim et le froid. Enfin , comme sa garde dev( -

noit embarrassante pendant les efforts du monarque

pour changer la reliiiion de son royaume , après dix

ans de captivité, on croit qu il le fit empoisonner. Ce

crime, s'il étoit prouvé, marqueroit un caractère

sombre , une persuasion fanatique que Tavantagc de
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la religion rend tout permis. Il csl vraisemblable que

son zèle pour le calliulicisme aura fait inventer cette

calomnie. On verra que Charles avoit la même opi-

nion sur les licences sanguinaires qu'accorde la poli-

tique. Ainsi aucun des lils du grand Gustas^e n'eut

ses vertus franches et généreuses. - - -

Le ro' Jeati suivit pour la destruction du protes-

tantisme la même niaiclie que son père avoit prise

pour la ruine du catholicisme : exhortations, collo-

ques, conférences-, mais il employa, déplus que

Gustai>e, les violences. Il confirma ainsi dans la foi

romaine ceux qui y chanceloient. Par là il rendit

égales en quelque manière les deux religions-, mais

il crut préparer à Tancienne une prépondérance cer-

taine en faisant élever Sigismond, son fils, dans les

principes du catholicisme. Ce zèle outré mit la divi-

sion entre le roi et son frère, ou plutôt on ne peut

douter que Charles ^ dissimulé et ambitieux, n'ait

été charmé au fond de voir son frère prendre un

parti extrême qui pourroit faire naître des troubles

dont il pvofiteroit. En eîFet, il se déclara hautement

prolecteur du protestantisme , reçut dans ses petits

états tous ceux qui fuyoient les effets du zèle immo-

déré de son frère
,
prit la liberté de lui faire des re-

montrances et des menaces , et même de lui en sus-

citer de la part des états, principalement au sujet de

réducation catholique qu il avoit fait donner à son

fils Sigismond,

Ce prince étoit devenu roi de Pologne, après une

«lection débattue, qui avoit été fixée par les forces
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de la Suède. Charles j son oncle , seconda les efToità

du roi auprès des états pour obtenir ers secours à

son neveu. On peut , sans risque de se tromptT , con-

jecturer que le rusé Charles vit avec plaisir Sigis-

mond se charger d'une couronne que la religion ren-

doit incompatible avec celle qu'il attendoit de son

père. I»écessairemcnt Tune devoit nuire à Tautrc , et

Charles ne dcsespéroit pas de voir naître des événc-

mens dont il pourroit profiter. En effet, du vivant

même de Jean, il y eut des discussions dans le sénat

sur Texercice extérieur du catholicisme, qui ç^roit

permis au prince. Charles se trouva compromis dans

les disputes à ce sujet. Il paroît qu'il s'embarrassa

fort peu d'établir la paix. La décision fut remise au

temps où Sigfsmond hériteroit du sceptre. Jean

mourut subitement, plus estime qu'aimé. Uéloit Ircs-

enticr et très-obstiné dans ses résolutions. Son opi-

niâtreté ne cédoit qu'à celle de sa femme, qui le ren-

dit très-zélé pour une religion expirante. Il rendit au

catholicisme un souffle de vie , mais ne le conduisit

pas à une résurrection parfaite. ' " '

[i 692.] Sigismond étoit en Pologne. Il eut peine

à obtenir des Polonais la liberté de venir en Suède.

Pendant quelques mois qui s écoulèrent , le duc

Charles gouverna eu son nom. Il laissa prendre de

l'empire au sénat, assembla une diète, et fit si bien,

que son neveu trouva en arrivant la résolution prise

de resserrer dans des bornes étroites le culte catho-

lique, et de le gêner lui-même dans l'exercice public

de sa religion, et dans le nombre des prêtres et pré-
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lats qu'il pouvoil retenir auprès de lui. Son oncle se

chargea de l'ongagcr à donner satisfaction aux états

sur cet article. Il y eut entre eux une scène violente.

Comme Sigismond étoit pressé de retourner en Po-

logne, il céda tout. Cependant, indigné d'avoir été

obligé de fléchir, et cela par les menées sourdes de

Charles , on dit qu'il voulut le faire assassiner : ce

qui est p« u vraisemblable
,
puisque Sigismond hissa,

en partant , la régence à celui dont il n'avoit pu se

défaire. .'•
-\ -

•• >- '•*^''. ".^':*!Vl^.^ • :i;
'

L'oncle assembla les états , et y fit décider des ar-

ticlespeu analogues aux vues de son neveu. Cepen-

dant , comme il ne put faire adopter toutes ses idées
,

il se piqua et déclara que
,
puisqu'on payoit d'une

pareille ingratitude les peines qu'il s'étoit données

pour l'administration du royaume , il y renonçoit.

Le roi profita de ce dépit, et confia le gouvernement

au sénat. Il y eut alors rupture ouverte entre l'oncle

et le neveu. Sigismond vexini dans son royaume avec

une armée allemande et polonaise, et contraignit

Charles de se soumettre. Après celte victoire , il par-

tit une seconde fois pour la Pologne. Charles eut

recours aux plus habiles manœuvres , et fit assembler

de nouveaux étals. Il y prit un ascendant marqué.

La conduite variable de Sigismond ^ ses absrnccs
,

surtout son obstination àne pas souffiirles restric-

tions qu'on vouloit mettre à son culte , firent prendre

un parti extrême contre lui. Les états le déposèrent

solennellement , déclarèrent lui et Uladislas , son

fils, incapables de posséder jamais la couronne de
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Suède j et la donnèrent à Charlesj ainsi qu'à ses des-

cendans. • ' -
•*

' [i6o4-] Charles IX montra beaucoup d'adresse

et de politique dans la révolution qui le plaça sur le

trône. Sa conduite en public étoit franche, ingénue

et modérée. En secret il fomentoit la division entre

les états, et prenoit pour satisfaire son ambition tous

les moyens uliles qui pouvoienl ne pas compromettre

sa réputation. Entin il aigrit les esprits de manière

que son élection parût être l'ouvrage de la nécessité,

et causée par la mauvaise ad.ninistiation de son ne-

veu. Les étals statuèrent que , si la ligne masculine

manquoit, la couronne reviendroit à la postérité de

Jean, et ensuite aux enfans des fdies du grand Giis-

tai'Cj mariées en Allemagne. On décréta aussi qu'un

prince héréditaire ne pouvoit accepter une couronne

étrangère , ni le roi se marier ailleurs que dans une

famille protestante. Du reste, on porta toutes les lois

de rigueur ordinaires dans les révolutions, engage-

ment sous serment de la soutenir , et proscription de

tous ceux qui s'y montreroient contraires. Le catho-

licisme devint une cause de suspicion. Ceux qui le

professoient furent tenus dans les entraves , et les lu-

thériens triomphèrent. V . .. «t ç iX ^* •

Sf'gfsmond ne fit qu'un léger effort pour recouvrer

sa couronne. Charles fut heureux de ce que ce

prince , distrait par d'autres soins , ne suivit pas srs

premiers succès. Habile dans le cabinet, le nouveau

roi ctoit brave, mais malheureux à l'armée. Affoibli

d'ailleurs par une attaque d'apoplexie , il remit de

**».
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Loniif heure ses armes à Gustai'C^./dolphe j son fils,

et se coiitenia de lui donner Tcxemple d'un g^ouvci-

nement aussi juste qu'il peut être quand on se croit

obligé de ibiccr les consciences. Charles passe pour

avoir ctc fitlèle à ses promesses j mais ce ne fut pas

avec Jcarij son frère, ni avec Sigisinotul, son ne-

veu. Il éloit sévère dans la punition des crimes

,

rémunérateur du mérite
,

protecteur des sciences
,

des arts, du commerce et de l'agriculture. Il éloit

violent et colère j mais «es transports étoicnt de

courte durée.

[161 I .] Un jeune héros , dont le front ceint du

diadème est ombragé avant douze ans des lauriers

de la victoire, cause un juste étonnement. Il redou-

ble quand on voit un sage sénat confier au fils de

Charles^ à cet Age, j autorité suprême. Enfin la sur-

prise parvient à son comble lorsqu'on apprend que le

jeune monarque gouverne avec toute la maturité de

lâge. A la vérité GustaK'e eut de bons conseillers -,

mais c'est un grand mérite à un roi , en tout temps

,

de les écouter et de savoir les retenir malgré les ca-

bales des cours. , ,

On met au nombre de ces hommes précieux un

frère de Sigtsmond, cousin-germain d'Adolphe j

qui avoit des droits au trûue , et qui les sacritia aux

espérances que les grandes qualités de Gustave lui

firent concevoir pour le bien de la patrie. Un autre

conseiller, dont le nom est resté dans les fastes des

grands hommes , est le célèbre chancelier Oxens-

tiçnij qui joignoit à des mœurs stoïq^es une habileté
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suppiicurc dans les aiïaiies , beaucoup «le droiture et

de probili', le goût et la culluti' des scimces. Aide

encore d'autres hommes éclaiiés et pvu^ldis, le jeune

roi fit d'iicurcux changemcns dans son royaume pour

la partie des finances et de la juslicc. Quant aux

opérations militaires, il sVn chargea lui-m(îme , et

continua la guerre contre le Dancmarck de manière

à amener une paix avantageuse. Il eut les m<?mes

succès avec les Moscovites *, mais les hostilités contre

aon cousin Sigismond durèrent plus long-temps.

£Iles ont amené les événemens qui ont fait prendre à

Gustave-Adolphe un rang distingué entre les guer-

riers les plus fameux. ' > '-'
* j

Le roi de Pologne ne pouvoit oublier la couronne

de Suède que la nature avoit placée sur sa tête , et

dont la conduite impolitique de Jean son père et ses

propres fautes Tavoient privé. 11 tendit à Gustai'c
,

qu'il traitoit d'usurpateur, des pièges que celui-ci

évita habilement ; il l'attaqua à main armée , avec

aussi peu de succès. Quoiqu'il n'y ait pas eu de victoires

décisives , on peut dire que Tavanlage fut du côté de

Gustai'ej puisqu'il resta en possession de sa cou-

ronne. L'état de guerre dans lequel il se trouva plu-

sieurs années lui donna les moyens d'aguerrir les

Suédois, de former ces capitaines intrépides, ces ba-

taillons formidal»les
,
qui ont tenu l'Europe en sus-

pens et balancé le sort des princes.

Sigismond avoit pour lui les catholiques d'Alle-

magne , et surtout la maison d'Autriche. Assise sur

le trône impérial , elle remuoit ce vaste corps accou-
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tumc à obéir à ses impulsions, et mcnaçolt de le

faire tomber de tout son poids sur la Suède. Gustave

nattend pas ce terrible choc : il entre com^nc une

foudre en Allemagne , en 1 63 1 . Les états de Suède

vouloicnt s'opposer à cette invasion , dont ils crai-

çnoicnt les suites. « Los gens du pape que je vais

» attaquer , repondit le monarque , sont riches et ef-

}) féminés. Mes soldats ont du courage , mes capi-

M taines de TintcUigence : ils arboreront mes cten*

}) dards chez rcnncmi
,
qui paiera nos troupes. »

11 avoit soixante mille hommes, les meilleurs sol'

dats de l'univers
, i^cnétrés d'estime pour leur chef.

Ses généraux , d'une capacité éprouvée, avoient été

attirés de tous les pays sous ses drapeaux par sa

générosité. Mais aussi il avoit contre lui des capi>

taines illustres , h's fFalsiein , les Mansjcld , ici

Tiil)\ noms célèbres dans les annales de Mars,

Gustave entraîne tout comme un torrent. Il force

l'électeur de Brandebourg de joindre ses troupes aut

bataillons suédois , envahit la Saxe qui vouloit rcslcr

neutre. Les forces de r£mpire Tattendoient dans les

plaines de Lcipsick -, il les combat , les met en fuite
,

pénètre en Bavière , lève des contributions dans le)

parties opulentes de FAillemagne, où il établit ses

troupes dans de bons quartiers. Mais il avoit si bien

I

accoutumé ses soldats aux fatigues et aux travaux

militaires
,
que , loin de désirer le repos des villes, ils

dédaignoient m^me celui des camps.

Le sort de la guerre ramène Gustai^Cj toujours

I victorieux, dans les champs de Lutzcn, près de Leip-.

XI. 5
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âick. Il s'a;;ii>5oit du sort de TEmplrc , défendu une

seconde fuis par des troupes et des généraux d'élite.

I/infanlerie suédoise fond avec impétuosité sur lesltii.

périaux, rompt leurs lignes, s'empare de rarlilleric. La

])Iainc retentit descris (le victoire.On appelleleroi-,onlc

clierclic^ on le trouve couché parmi les morts. Comme

ce funeste événement fut très-avantageux à la maison

d'Autriche , on a dit , mais sans preuves
,
qu'elle em-

ploya lin assassin. L'empereur étoit alors bien revenu

de la piésomption qui lui avoit fait dire quand Gus-'

ia\>e quitta les glaces de la Suède : « C'est un roi de

j» neige qui foudra dans les pays chauds. » -**:;'

[ i633.] Les bandts triomphantes de Gustave

soutinrent leur réputation sous Horn , Bannier^,

IVeimarj TorsUnson , tous généraux dignes de mé-

tier à l'ennemi les soldats du héros défunt. Dans la

guerre de l'Allemagne
,
pendant plusieurs années , ces

bataillons furent appelés par plusieurs princes , sûrs

de fixer la victoire quand ils pouvoient joindre a

leurs étendards les drapeaux suédois. Beaucoup de

ces corps formidables se fondirent insensiblement

,

minés par leurs propres exploits. Ceux qui retournè-

rent dans leur pairie y reportèrent l'esprit miHtairej

pt cette ardeur de gloire dont Gustwe les avoit eiii-

brasés, et qu'ils transmirent à leurs descendans. Cette
|

valeur héréditaire , mise en action par un de ses suc-

cesseurs, a renversé un roi de Pologne de son tiône,|

et fait chanceler un empereur de Russie sur le sien.

A l'aide de la gurrre étrangère , qui occupoit Itsl

esprits, la tranquillite.se soutint en Suède pendant
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la minorité de Christine ^ qui n'avoil que cinq ans

lorsqu'elle succéda à Gusiavc , son pèic. L'habile

Oxcnstiern, en suivant 1rs plans du père, conserva à

la fille la prépondérance que le cabinet de Suède avoit

dans les aftaires (rAUemagne. Cette princesse montra

de bonne heure des qualités estimables, mêlées cepen-

dant de quelque hi/arreric. Elle avoit honte de son

sexe-, ellcambitionna la gloire qui convient à une reine,

le goût des sciences et des arts , la protection et

Tencouragement des sa vans, dontelle s'entoura. Mais

elle ne portoit dans le commerce de la vie ni grâce

ni affabilité : ce qu'elle avoit de viril dans Tânie se

peignoit trop sur son visage et dans ses actions.

Christine eut un grand sens et un jugement solide ,

qui la firent gouverner avec Tcstime des étrangers el

Tapplaudissement de ses sujets jusqu'au moment où,

elle abdiqua. ^ r ^

Elle en montra le premier désir à Tâge de vingt

-

deux ans. On étoit étonné de ne lui voir que du dé-

goût pour le mariage. Déterminée à ne point 'parta-

ger son autorité, elle crut du moins convenable de

ne point laisser à son royaume la triste perspective

des guerres et des troubles quand elle mourroil. Du
consentement des états, elle se nomma en i65o un

héritier, qui étoit Charles-Gustaçej comte palatin
,

son cousin.

On crut que c'étoit un essai qu elle vouloit faire

du caractère de ce prince avant de lui donner sa

main , d'autant plus qu'elle paroissoit avoir pour lui

plus.que de Fcstime. Charles j de son côté , tint avec

5.
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«lie une conduite qui pouvoit rassurer Tesprit le plus

ombrageux. 11 faisoit sa cour en homme plus jaloux

de la tendresse de sa cousine que de son rang , et ne

ise nirloit des affaires détat que quand il y étoit ap-

pelé et comme forcé. Néanmoins, soit dégoût des

affaires , soit ennui du gouvernement , ou désir de

s'immortaliser par une singularité presque unique
y

à vingt-huit ans, à lâge de l'ambition, Christine

assemble les états, monte sur le trône, y appelle son

cousin. Âpres un discours éloquent prononce sans

émotion , elle en descend , lui remet son sceptre , et

se confond pour toujours dans la fuule des sujets.

Elle ne parut pas se repentir de sa démarche

tant que son cousin vécut. Malgré la détresse du

royaume , ce prince avoit grand soin de lui payer ses

pensions et de remplir tous ses engagemens à son

égard. Son successeur n'y fut pas aussi fidèle. Ainsi il

n'est pas surprenant qu'elle ail écouté les plaintes de

quelques mécontens , et qu'à leur sollicitation elle ait

marqué le désir de remonter sur le trône *, mais ce

ne fut qu'une velléité sans eifurt et sans suite. Chris-

tine s'éloit retirée à Rome , le centre des sciences et

des arts, qu'elle aimoit avec passion. Elle y em-

brassa la religion catholique^ ce qui a donné occasion

aux écrivains protestans d'attaquer sa réputation de

plus d'une manière. • ^

Malheureusement elle a fourni matière à la médi-

sance ou à la calomnie. Elle eut envie de voir la

France et de s'y montjcr. Les Français, et surtout les

Françaises , habiles à saisir les ridicules ou à qua-
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lifier ainsi tout ce qui n'est pas conforme à leur»

usages, ne virent dans cette Tcine du Nord que des

manières trop libres, le propos masculin , une négli-

gence affectée aux dépens de la propreté , un génie

âpre et sauvage, sans délicatesse. Christine leur rcn-

doit la pareille, cl les taxoit d'ignorance, d<î frivolité,

d'une passion effrénée pour la parure et les plaisivs.

EUe se seroit tirée avantageusement de celte es-

pèce de lulte, avec le renom, à la vérité, d'une per-

sonne singulière, mais estimable, si elle n^avoit

étonne des preuves qu'avec sa philosophie cl son

-détachement apparent des plaisirs , elle teuoil pcul-

^tre trop à ses passions. TA\c avoit un écuyer, nom-

j»é Monadclchij bel homme, d'une santé floris-

sante, et qui jouissoit auprès d elle d'une grande

faveur. Sans qu'on ait jamais su le molif de son

action, elle le fait appeler dans une gaîeri«î du châ-

teau dîc Fontainebleau , où elle deraeurolt, Gn lui

montre des lettres. Il pâlit, voit des épées tournées

contre lui , et demamlc grâce. On lui dit qu'il faut

mourir. Christine j dans un appartement séparé ,

ordonne qu oii le blesse, afin de le forcer de se con-

fesser. Il se traîne sanglant vers la po< te d'où par-

toientccs ordres cruels. Elle crie qu'on rachève, et il

estassassiné. On soupçonna «ne vengeance ou d'infi-

déHtécnamour^ ou d'un secret révélé.La cour d<'Franco

fit dire à Christine de sortir du royaume. Elle re-

tourna à Rome, el y mourut peu considérée en 1689.

[1654.] Le règne de Charlcs-Gustavc X fut tout

militaire. Par une suite des guerres entre lui et le fils-
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<le Sigismondj drchii du Irune de Suède , îl se vît

maître de celui de Pologne, et prêt à entrer dans

la capitale du Daneraarck. Elle fut délivrée. La

maison à''Autriche souleva conlreului toute l'Alle-

magne. Il lui tint tetc, et se démêla habilement de

tous les embarras qu'on lui suscita. Charles-Gustave

étoit brave , hardi , appliqué, inaccessible à' )a

crainte , très-propre à soutenir les efforts des enne-

mis conjurés. Lorsque, après une défensive glorieuse,

il étoit prêt à porter la guerre dans le centre de

leurs possessions , il mourut d'une maladie cpidé-

mique , laissant pour successeur un enfant eii très*-

.bas âge.
. .i.,;;-'... 'w .ç.:^..^^.. î .^,-^-'" «{"-•^•^''•^

[1660.] Cette minorité
,
ptendànt laquelle il fa l>^

lut suspendre les projets belliqueux;, donna quelque

repos à la Suède ^ mais il ne dura que jusqu'à ce

que Charles XI fût en âge de marcher, sur les traces

de son père. 11 envahit le Brandebourg , et recom-

mença avec le Danemarck une guerre également rui-

neuse pour les deux royaumes.iEclle. finit* pa?r une

paix qui laissa à Charles le loisir de donner ses

soins au gouvernement. Il publia des lois de justice

et de police , régla les, fmances , déclara le lutltéra^-

nisme religion dominante , et défendit Texercice de

tous les autres cultes, néanmoins avec une tolérance

secrète pour le calvinisme et les autres sectes véfor-'

.mées. 4 ,-^;;a.^7,. i u': _ •ai'tpi.^h ^sw^î^l^^ Â^ .: "^Ûl ^

. Charles XI proGta
,
pour augmientev là prérogar

tive royale, d'une discussion qu'il releva ou qu'il sus-

cita lui-même entre les états et le sénat». Lus. séua-r
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leurs se prétenc^cient mcdialcurs entre le roi et Itî

peuple^ cliarè' ie rappeler à Tim et à Tautre leiiis

devoirs réciprotjiies , et de les forcer de les remplir.

Cétoit une grande puissance qu'ils s'altribuoient.

Charles eut l'adresse de persuader aux états que

cette puissance éloit contraire aux droits du peuple

qu'ils représcntoicnt. La question fut discutée avec

chaleur dans cette assemblée. Elle porta cette déci*

sion , suggérée par le roi
,
que le monarque gouver*

neroit selon Tavis du sénat , mais qu'à lui seul ap-

partiendroit le droit de juger si une affaire devoit

cire communiquée à la compagnie -, que lui seul aussi

auroit le pouvoir- de faire des changemens à la con-

stitution. Ainsi le gouvernement de la Suède devint

despotique. Charles mourut avec la réputation d'un

prince très-habile. Il laissa à son fils son royaume

libéré, et Tarmée et la flotte sur un pied respectable.

Ce fils est Charles XII. ... ,.%• ». H : K* i t .-'-. >*..* ^-f-'»»'

[1697.] ^^ ^"^ "°* pères ont vu, ce qu'ails nous

ont raconté de ce prince rend probable , même pour

les incrédules, ce que l'histoire rapporte de ces héros

destructeurs qui ont inspiré aux hommes leurs pas-

sions et les ont entiaînés , aveuglés par le fanatisme

de gloire, dans les excès qui causent le malheur des

peuples et la ruine des nations. Le trait dominant du

caractère de Charles XJI cto'it Topiniâtreté. Il n'a-

voit que quinze ans quand il monta sur le trône , et

ne devoit, selon les lois
,
gouverner qu'à dix-huit j

mais il se débarrassa presque aussitôt de la tutelle de

sa grand'mère, se mit à la tête des ailaircs, et monira
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clans sa conduite une fermeté et une resolution (pH

lui attachèrent invariablement ses minisires et ses

généraux.

. Sur Tespérancc que donnoit rinexpérience d'un

ii jeune prince, les rois de Pologne, de Danemarck
,

et le czar, s'étoient réunis dans le dessein de lui ar-

racher des provinces cédées par force à ses deux pré-

décesseurs. Le Danemarck commença les hostilités.

Chartes j provoqué , tire Tépée pour ne plus la re-

mettre dans le fourreau. Il quitte sa capitale pour

xCy plus revenir, s^mbarque , arrive devant Copen-

hague, surprend le monarque danois, qui ne s'atten-

tloit pas à cette brusque expédition , le force à de-

mander la paix , et regagne ses parages , devenu à

dix -huit ans la terreur et Tadmiration de 1 Europe.

Dès ce moment la nation entière, à l'exemple du

jeune monarque, est saisie d'un enthousiasme qui ne

laisse pas lieu à la réflexion. Il faut des impôts pour

la guerre*, on court au-devant. Les taxes parois^ent

un tribut d'honneur. Chaque famille veut avoir un

soldat. Il habitue ses troupes à ne connoîtrc ni sai-

sons ni besoins. Du pain , de Tcau et des armes,

c'est tout ce que demandoit un Suédois. Il les accou-

tume à badiner, pour ainsi dire, avec le danger. Un

cheval est tué sous lui -, il en monte un autre, dont

la tête est aussitôt emportée par un boulet *, se jetant

sur le troisième , il dit gaîment : « Ces gens veulent

» apparemment me faire recommencer mes exer-

» cices. » - .
''-' *.- -i'."'--.

***' '^"-'^' " '"'- '
'''

'
'-

Charles avoit l'assurance qui inspire la confiance
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•t prefïare les succos.: Gomme ii marclioit Vers fa

Uusstc, aprè» avoir eiiciiaîuii le Dancmarck , on lui

représente que le nombre des troupes ennemies sur-

passe les siennes d'une manière effrayante -, il ré-

pond : « Comment , vous doutez que le roi de Suède

)) avec huit mille hommes puisse battre ]e czar de

)) Moscovic avec se» quatre vingt mille ! » En effet

,

il ne lui firilut que ces huit mille pour enfoncer

l'armée ennemie devant Narva et lui faire mettre*

bas les anpes. C'est à cette occasion que le czar

Pierre jCtt homme étonnant qui, barbare lui-m<?me^

civilisa une nation de sauvages , dit : « J'espère que'

» mon frère Charles ; à force de nous battre , nous^

» apprendra à le battre luî-m^me. » '' ^^ * * ^

L'intention du roi de Suède étoit de repousser les»

Puisses dafts leurs déserts, et d'intercepter le secours^

de ia Pologne j d'où le czar tiroit des soldats qui

disciplinoicnt les siens. L'expédient qui lui parut le

meilleur ,pour réi^sir fut d'attaquer la Pologne elle-

ra^éme. Avant la bataille de Narva , il écrivit au cou-^

Aferneur d'une ville qui se trouvoit sur la route qu'il

4.levoit tenpr : « Je vais battre les Moscovites*, pré-

» parez-moi des magasins dans votre place
j j'y

)> passerai pour aller battre les Polonais et les

» Saxo|>8, ))"^:--'^t '«'.r"?^ Vr- «•^ ^

Le roi de Pologne étoit Auguste, électeur de

"Sase. Il s étoit uni avec k czar, dans le dessein de

5c servir des forces russes pour asservir la Pologne ,,

où son autorité , élabhe sur une élection , ne lui pa-

loissoit pas aussi absolue qu'il désiroit. Cctt« alliance

Xî.



!)) :

iliil^

':ii

à

rM

.106 SUÈDB.

le mettoit aux maias avec le jeune roi (Uc Su^e , qui

5e tint^ offensé de se$ provocations.,: U^yavoitdéfe

troubles en l'oîogne. Charles sut gagner les mécon-

tens^ de manière qu'il trouva un par^iprét à le se-

conder quand il entra dans ce royaume. Celte fac-

tion lui facilita la p; ise de Varsovie \ le héros suédois

y entra en conquérant. Auguste s'enfuit en Saxe
;

Charles ne lui donna aucun relâche qu il ne lui eût

fait si' ncr son abdication. On procéJà à une nouvelle

élection. Le vainqueur, qui auroit pu se procurer les

suifrages , déclara qu'il n avoit aucune prétention

,

et fit élire un seigneur polonais, nommé Stanislas.

I Quelques jours après la dei>titution à'Auguste

j

Charles , se trouvant à quatre Ijcueis de Dresde , où

séjournoit le roi déposé, quitte son armée.> et, ac-

coinpaii;né seulement de cinq officiers , se rencf au

château , comme s il n'avoit été question entre le

prince saxon et lui que d'une légère contestation ter-

minée de gré à gré. li pénètr^î jusqu'à Tappartement

de rélecteur, cause fanvilièrement avec lui, boit

,

mange tranquillement , et lepart. a Vous verrez , dit-

» il en se retirant au galop avec ses cinq, cavaliers,

5) vous verrez qu ils délibèrent àprés^nt sur ce qu'ils

» auroient dû faire. » ,* v-,V sît" - irn-. ?:-

La prédiction faite par le czar après la b,|taille de

Narva se vérifia à Pultaya. Charles j fofcé de com-

battre avec deslroupis hjarassées, continuellement

harcelées parles Busses pendant uuc longue route
,

* fut entièrement défait. Il montra dans la bataille tout

le courage et toute Thabilelé qui avoient tonjoui 5

il :1V
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«araclérisé ses actions guerrières. Comme il avoit

élc blessé dans une occasion précédente
,
on le por-

toit sur un brancard pour donner ses ordres. I*cux

fois le brancard fut renversé j et la seconde , brisé

par le canon. Quand la déroute fut complète , on le

mit avec peine sur un cheval. Cinq cents cavaliers

se réuniient, et lui servirent d'escorte jusqu'à la

première ville turque, encore éloignée de trente

lieues. :.«.?> *••- -, ;^;w-'tt*-': - -^*'jtîV->'^f-i'Wï' *> »j':î'»T';«"iT'.'.H6

# Tout le reste de Tarméc suédoise fut tué ou pris.

Le czar envoya beaucoup de ces prisonniers en Sibé-

rie et dans d'autres contrées. La nécessité les rendit

industrieux. Ils y exercèrent les arts et met. ers dont

ils avoient quelque connoissance. Alors toutes 1rs

distinctions que la fortune met entre les hommes

furent bannies. L'otficicr qui ne savoit aucun métier

fut réduit à fendre et à porter du bois pour le soldat

tailleur , menuisier , maçon , orfèvre , selon ses ta-

lens. D'autres devinrent peintres
, aichitectes , éta-

blirent des écoles publiques, et se rendirent dans les

arts les maîtres de leurs vainqueurs. Ainsi
, par la

victoire de Pultava , Pierre-le-Grand non-seulement

fonda la puissance et la sAreté de son empire , mais

il y établit encore l'industrie et les sciences qui y
étoient inconnues. ' -

Charles XII fut reçu avec toutes sortes d'égards

dans les états du grand-seigneur. Il fixa so 1 séjour

à Bender, ville de Bessarabie, peu éloignée des

frontières de Pologne. Au milieu de la mollesse asia-

tique , dont les délices lui étoient prodiguées , il vé-
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cat toujours en soldat. Il eioit un sujet (Vadmiiatlon

pour les Turcs, qui venoienten foule voir un prince

£1 célèbre par ses victoiros, si égal dans ladversité,

si singulier dans sa manière de vivre. Le divan lui

offrit de Tardent et les moyens de regagner s«» états

;Bans être inquiété. Il auroit pu même y retourner

sans passe-port, en profitant des offres que la France

lui fit de rembarquer sur la Méditerranée , d'où il

seroit rentré par TOcéan. < .<< •-":
> t, t r.in-^ni*

Mais ce iVétoit pas là son idée. 11 a voit résolu de

ne reparoîlrc dans ses élats qu'à la tête d'une ar-

mée-, et cette armée, il piéicndoit que la poite otto-

mane la lui fournît. Il fut un instant que ce projet

pensa réussir. Comme ce prince étoit très-généreux,

tout ce qu'on lui fournissoit d'ajgcnt, il le prodi-

guoit sans ménagement aux membres du divan , déjà

captivés par Tadmiration qu'il leur inspiroit. Mais

ses ressources s'épuisèrent. Le trésor du czar , au

contraire ,
grossi par les dépouilles de la Pologne et

de la Saxe , trouvées à Pultava et répandues avec

profusion dans le sérail , changea la disposition des

espiits. Cependant le réfugié de Bender trouva

moyen de déconcerter la cabale qui lui étoit contraire,

et de faire disgracier et exiler le grand-visir.

Celui qui lui succéda , ayant fait examiner pav

les chefs de la religion les propositions de Charles

contre le czar , dit au grand-seigneur : « La loi te

)) défend d'attaquer le czar
,
qui ne t'a point offensé-,

V mais elle t'ordonne de secourir le roi de Suède
,

» qui est malheureux chez toi. » En conséquence ,
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IVmpcrcur ottoman envoya à son liûlc une somme

tiès-consitlérable pour son voyage-, ie grand-visii'

accompagna ie présent d'une lettre par laquelle il lui

conseilloit très- respectueusement de s'en retourner

tranquillement dans ses états par rAIlcmai^ne, où

on lui procureroit commodité et sûreté. Céloit re-

venir à l'expédient des passe-ports pour traverser en

fugitif des pays autrefois conquis, expédient déjà

rejeté. Charles s'obstina à sa première résolution

de ne pas désemparer , et de forcer la pot te par son

opiniâtreté à entrer dans ses vues. .>i,
'r^ ?.>.. >.'

i Un changement de ministère donna de nouvelles

espérances au roi de Suède. La guerre contre le czar

fut résolue à Constanlinople, et poussée avec une

vigueur qui mit la couronne de Pierre en danger.

Réduit sur les bords du Pruth , comme l'a voit été

Charles à Pultava , à combattre avec le plus grand

désavantage , il échappa à ce péril par l'adresse tic

Catherine
j,

qui n'éloit pas encore impératrice, et

gagna le grand-visir et son conseil à force de lar-

gesses. Le roi de Suède arriva au camp des musul-

mans le lendemain du traité. Comme il connoissoit

les lieux et la position des armées , il croyoit qu'il

n'avoit plus qu à recevoir Tépée de son ennemi , s'il

exisloit encore, et qu'il alloit disposer de sa cou-

ronne. , >. '.
1

'
,

Quel étonnement quand H apprend que sa proie

lui est échappée ! Tous les reproches , toutes les in-

jures que le dépit et la rage peuvent suggérer contre

un lâche et un traître ^ Charles les vomit contre ie
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granil-visir. Le ministre
,
persuadé que le monarqaft

n'oubliera rien pour le pcrtirc , se met en garde

contre ses entreprises. Il l'investit d'espions qui ar-

réloient les lettres et les mémoires que le prince adres-

soit au divan et au grand -seigneur. Il en fit cependant

passer quelques-unes. Le grand-visir crut le perdre

par le besoin. Il lui retrancha sa pension. Charles

allecta de n'en faire que plus de dépense. On le pressa

de partir, et on le menaça de Ty forcer : il dit qu'il

se défendroit. Le grand - seigneur lui proposa une

escorte de quatre mille 1 urcs
,
qui , moyennant des

mesures prises avec la Pologne , scroit respectée. Le

fugitif demanda toujours une armée. *t**'»i^«ïî>^4«'^

fî II fut résolu dans un divan de renvoyer ce prince,

et d'employer la force, si on ne pouvoit faire autre-

• Le gouverneur de Bender eut ordre de signifier la

décision et de la mettre à exécution. Pour récompense

de la douceur et des égards qu'il mit dans sa démar-

clie , il reçut cette brutale réponse : « Obéis à ton

)) maître , si tu l'oses , et sort de ma présence. » La

maison que le roi de Suède habitoit , sans fossés ni

remparts, est aussitôt investie. Les canons sont bra-

qués , les mortiers dressés -, sa îiatde d'honneur,

composée de janissaires, st rappelée j il ne lui reste

que trois cents Suédois. Les oiTiciers se jettent à ses

genoux , lui découvrent leurs estomacs couverts de

blessures. Il leur répond : « Je sais que nous avons

10 vaillamment combattu ensemble. Vous avez fait

» votre devoir jusqu'à présent , faites - le encore au-.
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» joiinVkui. » Son chapelain lui adresse des remou*

.tiayctis , il lui dit : te Je vous ai pris pour faire des

)) prières y et non pour me donner des coikscils. » 11

dv'tribue lui-même ses Suédois, leur assigne les {)0s*

1(S. Ou croit quil.éloit intérieurement llatté de

r honneur de soutenir avec Uui& ceuts hommes Tef-

|o^t de vinj^l mille Turcs.^ • ^rr • » rr

^^ Avant^len venir à la dernière viohncc , soixante

vieux janissaires, respectables par leur harbe blan-

elle, et attachés a lui par l'estime, se piésculent un

balun blanc à la main, le conjurent de se rendre à

eux, 411 ils lui serviront de prde, qu ils le mèneront

avec honneur et sûreté auprès du g;rand- seigneur

.pour s'expliquer sur les griefs dont il se plaint. 11

leur commande de se retirer, .et les menace, s ils

n'obéissent, de leur faire couper la barbe , affront le

plus sanglant qu on puisse iaire à un homme, eu

Orient. 11 a voit déjà menacé le pacha lui-même de

le faire pendre, s'il réiléroit ses instances. Les janis-

saires le quittent en s'écriant : « Ah ! la tête de fer î

» puisqu'il veut périr, qu'il péiissc I » „; ,*.*,t , ;

. j^ On donne le signal de Tassant : Charles fait tîrer

et tire lui-même sans pitié sur les Turcs, qui le mé^

nageoieut. Ils pénètrent cependant, le poursuivcr^t

de chambre en chambre. Il Kur oppose des portes

renforcés s par des meubles. Tout lui vsert d armes. Il

jette au milieu dVux des tonneaux de poudie, lardés

de mèches enllammées. Cependant, en reculant pour

mettre une dernière porte entre lui et les assaillans
,

il tombe embarrassé dans ses éperons. On se jette suj^
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lui. On le prend par les jambes et par les bras

,

coinine un (rcnétii|ue dangereux, et on le porte chez

le pacha. Selon ses ordres , U le lit partir pour Denio-

tica, petite ville à deux lieues d'Andrinoplc, oùctoit

le grand-seiïïîneur avec sa cour. • '•

A peine le roi ctoit-il arrivé, que le système ot-

toman cliaui!;ea par la dt'posilion du visir. Son suc-

cesseur, peu favorable aux Uusscs, fait dire* à Char"

les de venir le trouver, afin de conférer avec lui sur

les mesures à prendre pour le renouvellement de la

guerre. Le monarque
,

pi((uc de cette invitation fa-

milière, craignant cependant de choquer le minii>uc

par un refus
,
prétexte une maladie. Il reste dix mois

au lit , traité et soigné comme un vrai malade. A la

fin cependant toutes ces attentions le lassent. Une

vie si peu conforme à son caractère actif le fatigue

et lui fait prendre la résolution de partir.

Il demande une es ;orte et de Targent. Les passe-

ports étoient expédiés pour les états de TEmpire
,

avec ordre à tous les gouverneurs d'avoir pour liii

tous les égards dus à son raug. Maïs Charles n'étoit

pas curieux de faire voir à toute TAllemagne le pri-

sonnier de Bcnder. Arrivé sur la frontière , il renvoie

son escorte turque , et dit aux siens : « Ne vous

» mettez pas en peine de ma pcrsont» • • rendez-vous

)) le plus tôt que v( us jwurrez à ^tr^' "' » II v

prend avec lui qu un jeune colont» 41* il aimoit , et

part en poste sous Tuniformc d'un officier allemantl.

Dès la troisième journée, le jeune officier, excédé de

';nigue , est obligé de s'arrêter. Pour lui , il continue
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sa route par la Hongrie, i Moravie, rAutricIie , la

Bavière, le Wirtcmbcrg, le Palatinat, la Westphalie,

le Mcckicmbourg , et arn ^ 1c dix -septième jour , à

minuit, aux portM de Siralsuiul. 1^ sentinelle refu-

suit d'avertir le gouverneur. Il menace de la faire

pendre le lendemain. On ouvre. Introduit aupie du

gouverneur, celui-ci, à moitié endormi, lui demande

a'!! a^ porte des nouvelles du roi , dont un bruit va|>ue

i:;/.r>ii jlteadre Tarrivce. « Eh quoi 1 Duher, répond

V Charles, mes plus fidèles serviteurs m'ont-ils donc

;j oublié ! M Le gouverneur, le reconnoissant, se pré-

cipite à ses genoux. La nouvelle de son arrivée se

répand aussitôt dans la ville par le son des clorbes

et le biuit de Tairtillerie. On se lève , on se félicite, ^n

s'embrasse. Le voyageur se jette sur un lit *, il y a voit

seize nuits qu'il ne s'étoit couché. Il dort quelques

heures , se lève et passe la garnison en revue.

Pendant que le roi de Suède pcrdoit son temps à

Bcnder et à Démotica , ses ennemis attaquoient de

toutes parts son royaume abandonné. Les Dano's

faisoient valoir leurs anciennes prétentions, les Mos-

covites s emparoient de toutes ses provinces. Le Bran-'

debourg et le Hanovre s'agrandissoient à ses dépens.

Auguste avoit enlevé à Stanislas la couronne de Po-

logne, et Tavoit remise sur sa tête. Les sénateurs de

Stockholm , embarrassés , ne savoieut comment s'op-

poser à tant d'ennemis. S'ils proposoicnt de traiter
,

on leur dcmandoit quelle confiance on pouvoit pren-

dre dans un sénat asservi au point que , dans une

occasion ou il avoit voulu faire quel(|ue remontrance,
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Charles avoit écrit : « S'ils résistent
,
je leur envcr

» rai ma boite pour les présider. » On n'osoit donc

prendre aucune mesure, parce qu'on étoit sûr que

les meilleures raisons , les circonstances les plus ur-

gentes ne pouvoient faire consentir ce prince à ac-

cepter ou à ratifier des conditions qui lui déplai-

soient.
,

.„ Tel étoit <7//rtr/e5jr//dans sa plus grande délrcsie;'

à plus forte raison son opiniâtreté redoubla - 1 - elle

quand il se vit quelque »lueur d'espérance. Il ne se

reposa à Straslund qu'en faisant les préparatifs d'une

guerre plus vive que jamais. Des courriers furent dé-

pêchés dans toutes les parties de ses états pour

ordonner et presser des levées. Elles se firent avec!

la plus grande activité. En peu de temps elles furent

complètes. La frénésie de la gloire tran'sportoit les

Suédois. Tous les jeunes gens couroient sous les dra-

peaux. Il ne resta pour l'agriculture que les hommes

infirmes et hs vieillards, peu capables de garantir

la Suède de la famine dont elle étoit menacée,

j Les ennemis furent instruits aussitôt que les Sué-

dois de l'arrivée de Charles à Stralsund. Tous leurs

efforts se dirigèrent aussitôt contre cette forteresse
,

dans l'espérance que le roi y périroit , seroil fait

prisonnier , ou forcé de conclure la paix. Il soutint

le siège en personne. Les rois de Danemarck et de

Prusse l'attaquèrent aussi eux-mêmes par terre et par

mer. Ils veilloicnt attentivement sur lui. Leurs gé-

néraux avoient les ordres les plus stricts de ne pas le

laisser échapper. 11 fit, comme à l'ordinaire, des pro-
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diges de< valeur ', et quand Stralsund ne fut plus qn un

monc(|au de cendres , il la quitta , lui dixième , et

laissa au gouverneur le .soin de sauver le reste de la

garnison par une capituIation<,r^v- ^ .•*; ? ^y- --^

En ce moment , le système die Charles étoit

changé. Le baron de ^o/.tz ^ ministre audacieux»,

actif, plein de ressources, vcnoit de lui faire adop-

ter un plan de guerre tout différent du plan forme

anciennement. Il avoit saisi les deux passions domi-

nantes de Charles j Topiniâlretc et la vengeance. La

première l'excitoit à remettre Stanislas sur le tronc

de Pologne-, ia seconde Fcncoui ageoit à punir le roi

d'Angleterre,, électeur d Hanovre, de s'être dans

ses malheurs déclaré contre lui, sans autre motif

^que celui de s'emparer de ses dépouilles* ' ' *r

, , Goriz lui remontre que jamais il ne replacera son

protégé jiçur le trône de P^ologne tant qu'il aura le

czav contre lui. Il le réconcilie donc avec le,Mosco-

vite^ D'un autre côté , le ministre représente à Charles

..que ce seroi.t une vengeance peu importante que de

morceler les .états d'Panovre , et peut-être de les

envahir tout entiers -, mais qu il faut ôter à Georges

la couronne d'Angleterre, et la rendre aux desccn-

dans de Jacques II. Pour arriver à ce but , Gortz

lie la Suède ,à TEspagne par, } 'intervention iVÂlbe"

ronij Italien, aussi aptif, aussi entre;prenant que

le ministre suédois, v ,
,

,,. -
•

\ ,

"^

Ces deux hommes , moyennant d'autres alliances

sccômlaires , et l'impétuosité de Charles XII j al-

loicnt bouleverser PEurope. En attendant le corn-
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|)létemcnt des préparatifs de la grande entreprise,

le roi de Suède juge à propos de passer en Norwcge

,

dont la possession , arrachée au Danernarck , dcvoit

être un dédommagement des provinces qu'il ccdoit

au czar. Malgré la chaîne de montagnes escarpées

qui séparent les deux états, Charles , au mois d'oc-

tobre , lors!{ue la terre étoit couverte de neige et de

frimas, pénètre au (ientre du' royaume , et met le

siège devant Frédérickshall
,

place bien fortifiée

,

d'où dépendoit le sort de la Norwége. * '^ '' *' *

La rigueur du froid rendoit l'ouverture de la tran-

chée comme impossible. Charles s'obstine à cette

entreprise. Les soldats lui obéissent avec ardeur
,

ils avoient autant de peiné que s'ils creusoient des

roches. Le roi les animôit par sa présence. Jamais

41 n'avoit connu le danger-, mais ici il s'y exposa

comme s'il avoit voulu défier la mort. On n'a pas

deviné les raisons qu'il eut de se tenir commd 11 fit

Wur le revers de la tranchée , danis l'endroit même

où le canon de la place tiroit à mitraille , si ce n'est

peut-être le plaisir de résistet aux instances qu'on

lui faisoit pour qu'il se retirât. Le dernier messager

qui vint de la part de ses généraux
,

qu'il avoit

éloignés , le trouva couché sur le parapet , la

main , par un mouvement naturel
,
portée sUr la

garde de son épée. Une balle lui avoit percé la tête.

Charles XII mourut à trente - six ans
,
plus âgé

de quatre ans qujJlcxandrt ^ qu'il s*étoit proposé

pour modèle. Il n'avoit pas été marié. On ne lui a

pas connu de maîtresse» s
"*^* * >,...- ^^.
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[1719.] La couronne fut dérérce à Utri^uC"

JÈléoiiorej sa sœur, mariée à Frédéric ^ prince de

Hesse. Il n'y eut point d'éJeclion. Celte pi incesse

prit le sceptre comme héréditaire •, mais le sénat

fit des conditions qui le tiroicnt de la sujétion où

CJ}arlcs XII Tavoit retenu. On s'en prit moins aa

roi des vexations orgueilleuses qu il avoit exercée»

qu à son ministi e Gortz , aussi alticr avec les sujets

que souple avec son prince. Les sénateurs dissimu-

lèrent leur ressentiment tant que Charles vécut.

Aussitôt qu'il fut mort , Gortz paya de sa tête son

crédit et Tusage impérieux et arbitraire qu'il en avoit

fait. Ëléonore j en acceptant les conditions qui re-

mettoient quelque équilibre dans le gouvernement ,.

. plut à la nation , et obtint l'association de son époux

au trône. •,,, ..,^^-,,y,. ,<,. . .,,..,.

L'état où l'on nous peint la Suède à ravéncment

de ces souverains fait frémir et déplorer le sort des

royaumes gouvernes par les princes possédés de la

passion de la guerre. Tous les vieux soldats, la force

des armées , tués ou pris , avoient disparu. Il ne

restoit qu'une jeunesse toute neuve dans le métier

des armes
,
qui n'avoit pas pour s'agutrrir le coup-

d'œil et Texerapk de Charles, Le peuple gémissoit

sous le poids des taxes oppressives. Il n'y avoit plus

ni argent , ni crédit. Le commerce éloil ruiné , fin-

dustrie n'avoit plus d'activité , la marine étoit dé-

truite. Des provinces entières étoicnt couvertes de

ruines. Dans une irruption , les Russes brûlèrent

cinq cents hameaux et vin^t-huit paroisses , seule-
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ïhènt pour deterirtîrier le goUverflemerft a cies èônclî-

fions qu'ils (lésiroien^. Cette gracieuse invitation eut

àon effet. Frédéric céda ce que le czar voulut , et

obtint la paix. Il l'obtint aussi des autres puissances

belligérantes •, et , comme d'habiles médecins , lui

et la reine commëricèl-ent à rétablir la santé de Tcfat

par des remèdes doux , adaptés aux circonstances.

Mais il y avoit un \ice interne , une force rebelle

qui s'opposoit au succès de la cure. Le àénat , trop

fier de la puissance qu'il avoit reconquise , devint

ombrageux , et se montroit presque toujours opposé

aux volontés du roi. Il fallut toute la pruderice et

la modération de Frédéric , surtout après la mort

dCUlriqiie y son é]^)0use, très-chère à la nation,

pour, soutenir son autorité et faire régler la succes-

sion sans troubles. On nomma prince héréditaire

Adolphe - Frédéric ^ de la maison de Holstein ,

proche parent de la défunte reine. •»• ^'-^'^^''^ > '

[ 1 7 5 1 . ] Les longs règnes de Frédéric II et

di Adolphe- Frédéric , aussi tranquilles que ces

grinces purent les maintenir, ne furent cependant

pas exempts de troubles. Il se forma des factions

dont les noms vulgaires , devenus des mots de ral-

liement pour un peuple , ne doivent pas étonner les

Français. Ces factions s'appelèrent les chapeaux at

les bonnets. Les chapeaux étoient attachés à la

prérogative royale , et vouloient rétablir l'adminis-

tration de Charles IX j de Gustai'e-Adolphe et

de CharleS'Gustai^e. On stit qu'ils étoient favorisés

par le roi ft son conseil. La noblesse §X le clcrgc se
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rangèrent de ce côté. Les bonnets étoient clans Aes

sentimeus absolument contraires et fort attachés aux

privilèges tlu sénat. A eux se réunissoicnt la princi-

pale bourgeoisie et les plus distingués de Tordre des'

paysans. Il y avoit aussi les bonnets - chasseurs j,

tirés de toutes les classes. Ils voltigcoient entre les

deux factions , et , selon leur accession ou leur cloi-

gnement, donnoicnt ouôtoient delà prépondérance à

i«.» i> ijUKJ '^•'•»Tun ou à Tautre parti. -^ r .-
- ii^t»

' -Le sénat, peu contenu par Frédéric II , encore

moins réprimé par le foible Adolphe-Frédéric^ avoit

pris un empire souvent mortifiant pour ces monar-

ques. A force de remontrances et de résistance à

leurs volontés dans des matières qui paroissoient in-

téresser le bonheur du peuple, il s'étoit acquis un

crédit qui rendoit les bonnets dominans. Ces mo-
narques avoient été contraints d'abandonner à la

justice ou à la vengeance populaire des généraux es-

timables , des ministres objets de leur jalousie, dont

le zèle pour le maintien de l^utorité royale avoit

déplu. Adolphe nen avoit conservé quelques-uns

quen menaçant de renoncer à la couronne, si on

continuoit de le tourmenter-, ce qui auroit jeté le

royaume dans une horrible confusion. Le sénat adou-

cit le roi par quelques concessions politiques. Les

chapeaux n'eurent pas Tadrcssc de profiter de l'as-

cendant que prit le monarque dans une djète générale

quil convoqua. Ils s'y trouvoient les plus forts;

mais, comme ils n'avoient pas de plan fixe, qu ijs
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ne savoicnt à quoi se déterminer
,
que ropinion du

iour n'étoit pas celle du lendemain, cette assemblée

ne fut daucune utilité au roi. Ce prince, plein de

candeur, dont la bienfaisance et la bonté d\^me font

encore chérir la mémoire , céda , en mourant , la cou*

ronne à Gustcwe ///, son fils, qui en avoit déjà

senti Jes épinea»"'*-*^''*''''^-' -i(*-iA<-mmii^.. .J^^.; ïnaj.riJA; /.>

[177 1.] Ce prince voyageoit moins par curiosité

que pour n'être pas témoin de tous les déss^rémcns

qu'éprouvoit son père -, désagrémcns que la vivacité

de rage ne lui auroit pas permis de souffrir sussi pa-

tiemment. La mort de son père lui fut annoncée en

France. 11 en partit aussitôt, et traversa rAlIcniagne

à grandes journées. Sa présence l'annonça à Stock-

liolm. Il y fui reçu avec les plus vives acclamations.

La conduite qu'il tint le rendit bientôt cher au peu-

ple. Il donnoit audience deux fois par semaine , écou-

toit le moindre de ses sujets avec la dignité d'un

souverain et la tendresse d'un père. 11 ne lui échap-

poit rien qui pût faire ^upçonner qu'il avoit quelque

dessein contre la constitution-, mais on s'en douloit,

parce que, malgré l'impartialité qu'il affcctoit , ses

favoris étoient tous de la faction des chapeaux. Les

bonnets travaillèrent à se renforcer dans la diète

qui s'ouvrit au commencement du règne, et ils pri-

rent si bien leurs mesures
,
qu'ils y devinrent les maî-

tres. Cette grande majorité les entraîna dans des

démarches qui mirent à découvert le projet des prin-

cipaux d'entre eux. Il ne tendoit pas à moins i^ue de

j
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se perpétuer dans les places de sénateurs , en les con-

centrant dans quelques familles, et peut-être de

changer la monarchie en aristocratie pure.. ^' • —
Les seigneurs qui nétoienl pas du nomhre des

privilégiés prirent Talarme. Un d'entre eux vint trou-

ver le jeune monarque , et lui dit : a Tout est perdu,

» si vous ne prenez les mesures les plus efficaces

» pour détruire la tyrannie qui nous menace. » Ces

mesures furent concertées dans un conseil tenu entre

très-peu de personnes. On jugea d'abord à propos

d'agiter le peuple et de Toccuper en excitant des

troubles dans quelques provinces. Une disette extraor-

dinaire survint
i
on Tattribua à Tinattcntion et à la

négligence du sénat. Les murmures et les plaintes se

firent entendre par tout le royaume. Des émissaires

apostés disoient aux mécontens : « Courez à Stock-

» hol^nv adressez-vous à Gustave: il vous soula-

» géra. )) Les sénateurs voyoient bien que c'étoient

les chapeaux qui tournoient contre eux les plaintes

publiques. La scission entre le roi et le sénat,

sans éclater en rupture ouverte, se manifestoit par

(les préparatifs alarmans. Le roi sV'toit fait une

garde de cent cinquante braves qui ne le quittoient

pas. Le sénat s'étoit emparé des lieux forts de Stock-

holm et y avoit nommé un gouverneur à sa dévotion.

[Il avoit aussi eu soin que les principaux officiers de

lr,armée fussent des bonnets. Sans casser ceux qui

létoient suspects d'attachement pour le roi , on les

éloigna de leurs corps, sous prétexte de diverses

commissions-, de sorte que le sénat pou voit se pro-

XI. G
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mettre de réunir près de lui les régimen» quand il

r^rdonneroit. .
,

Mais un capitaine , nomme Hellichîus, feignit de

se révolter. Il s'empara de Cluislianstadt^ forteresse

la plus importante du royaume. Ce fut une raison

pour le roi d'asscmblei- cinq régimeris. Il mit Charles

^

50n frère, à leur t<?te, parut très-affligé de cette ré-

bellion , et embrassa avec ardeur toutes les mesures

imaginées par le sénat pour en prévenir les suites.

Comme il y avoit une fermentation sourde dans la

capitale, Gustcwe ^ en parcourant les r^ies avec son

escorte , se monlroit au peuple sous les dehors les

plus capables de séduire , flattant et caressant tout le

inonde. Il accompagnoit les patrouilles , et en peu

de temps ces hommes armes par le sénat devinrent

les plus fidèles partisans du monarque. Le sénat,

témoin de cette séduction , et en redoutant les suites,

manda des régimcns , résolu de faire arrêter le roi

aussitôt qu'ils scroient arrivés.
*

Gustas>e est informé qu ils doivent entrer dans

Stockholm le igaoût 1772. Il prend , de son côté
,

la résolution de recouvrer son autorité , ou de mourir

dans Texécution dt cette entreprise. Dès le matin il

mande tous les chapv^aux qu'il croyoit attachés à

sa personne. Avant dix heures il éloit à cheval -, il

passe en revue le régiment d'artillerie •, il parcourt les

rues , se montre encore plus civil qu'à Tordinaire. En

revenant au palais , il fait entrer les officiers et bas-

offlciers dans le corps-de-garde , s'y renferme avec

fux , et déclare dans un discours énergique que sa
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YÎe et Tetat soni en «langer. « Voulez-vous m'ëtrc

» fidèles , leur dit-il , comme vous lavez élé à Gus-

» taife IVasa et à Gustave Adolphe » et je risquerai

M ma vie pour votre bien et ceki de la patrie ? » Dit

morne silence rcgnoit dans rassemblée. « Quoi !

j) sV'crie le roi tout si^rpris
, personne ne me ré-

>» pond?—Oui, reprend un jeune oflficior, nous vous

)) suivrons. Seioit-il quelqu'un assez lâclic pouraban-

)) donner soji roi? » Ce mot décida Jout. Chacun

s'empressa d'assurer le roi de sa fidélité. >? i i.<*

Les officiers curent ordre d'assembler leurs soldats.

ùustwe s'avance vers la troupe sans marquer \t

moindre inquiétude, lui adresse le même discours

qu'aux officiers, et obtient le même succès. Il a voit

eu soin de placer un détachement à la porte du lieU

dix les sénateurs étoicnt assemblés , pour les empê-

cher d'en sortir et de donner des ordres. Cependant

âcs émissaires publioicnt dans la ville que le roi étoit

arrêté. Ce bruit attire au château une foule de peuple

(Jui , voyant le monarque libre, témoigne sa joie pat

des acclamations réitérées, i--'*- ^ < Ji-'
• * 'J «j

Les sénateurs , frappés de ce bruit et témoins dû

tumulte par les fenêtres , veulent envoyer quelques

Uns d'entre euxaux informations. Trente grenadiers

la baïonnette au bout du fusil leur signifient que là

volonté du roi est qu'ils restent -, et
, pour la plus

grnde sûreté , on les enferme à clef. Gustuife tra-'

verse les rues , et partout est reçu avec applaudisse-*

ment. Il fait fermer les portes de la ville , et envoie

aux troupes qui avançoient , et qui n étoicnt plus qu'a

6.
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une iicuc , oulfc de la part du scnat ()c iclouiner.

Comme les commaiulana ignoroient ce qiii se passoit

dans la ville, ils crurenl cet ordre réellement émané

du jséuat, et obélreiit. Avec la nunue. facilité le roi

sV^npara de tous les, postes, el fit prêter un nouveau

serment do fidélité par le pepple. v: . •

.

^^ <^'

I
Le Icndeipain il se rendit au sénat

,
qu'il avoittenu

renfermé toute la nuit , et y lut une constitution

qu il tenait prête. Tous les membres , les bonnets

même les p]us zélés, s'empressèrent d« la signer.

Elle donnoil au roi le droit de convoquer, proroger

et dissoudre les états à âa Yolonté , confio.'i: à lui seul

le commandement de Farmée £t de la marine , le ma-

niement des finances, la nomination aux emplois

civils et militaires. Il n'étoit pas statue positivement

que le roi auroit lé droit d'imposer les taxes , mais

que celles qui existoient seroicnfc perpétuées , et qu'en

cas d'invasiqn de Tennerai, ou d'autre nécessité ar-

genté j le DDonarque scroit maître de les augmenter

^squ'à ce qu il fût possible d'assembler les états;

enfin que les états eux-mêmes ue pourroient délibérer

que sur les m itières présentées par leroi*«r.w<i -',

Gettei constitution fut envoyée dans les provinces,

et reçue partout sans murmure et sans opposition.

Ainsi un roi de vingt-six ans, par sa prudcuec et

son intrépidité , fit en une bcurc et consomma , sans

répandre une seiile goutte de sang , la même révolu-

tion qui avoit coûlté tant de peines et de soins à Gus-

tave fFnsa et à Charles XI, , ;.: = a., v ••

Mais ce règne, qui avoit commencé d'une manière
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si brillante , eut une fin prématurée et tragique.

Oux (les nobles qui s'étoient vu anacber à regret la

part qu ils avoient dans le gouvernement, ne pardon-

nèrent pas à Guslasfe ses succès. Ils le traversèrent

constauimcnt dans les armées et dans les diètes qu il

(toit obligé d'assembler pour obtenir des subsides.

Après une victoire sur les Russes , lorsque Gustaçù

pouvoit s'avancer jusqu'à Pétersbourg, ses principaux

officiers refusèrent de seconder sa valeur. Ce crimfc

fut toiblement puni , et Tindulgc nce du roi enbardil

les niéconlens à des complots plus dangereux.

Il se forma entre eux une faction déterminée à tout

oser pour embarrasser le roi et faire échouer ses pro-

jets. Leurs efforts ne réussirent cependant pas. Dans

une diète assemblée à Gèfle en janvier 1792 , il ob-

tint tout ce qu'il voulut par la prépondérance de

Tordre des bourgeois et de l'ordre des paysans
,
qui

rendoient justice aux bonnes intentions du monarque*

Le clergé restoit neutre. ' ''

Dans cette faction de la noblesse irritée des succès

du roi , dans cette faction ardente et baincuse , si

l'on peut se servir de ce terme , se trouvoient des

jeunes gens qui , emportés par l'impétuosité ordi-

naire à leur âge , croyoicnt qu'on ne pouvoit trop

tôt mettre des bornes aux entreprises du roi , ni hé-»

sitcr sur les moyens sans risquer de voir si s pré-

tentions augmenter. Dans cette disposition d'esprit
^

ils s'assemblent , et conviennent de s'en défaire. Ils

tirent au sort entre trois à qui portcroit le coup -, et
^

dit riiistoricn , « le destin
,
qui avoit indiqué ^i/*-
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M charsirocni pour ctrc uii assassin tic roi , faccaLIa

» de cette liidcusc faveur. »•> ^ '"i» •'" » "•

Il chercha quelque temps roccasîon ^ sans pouvoSV

la trouver -, enfin il crut la rencontrer favorable daift

un bal qui tlevoit avoir lieu le i5 mars 1792. Gus*-

ia\>c aimoit beaucoup ces sortes de divertisscmcn.«î.
,

Au moment où il alloit s'y rendre, il reçoit un billet

donné à un de ses pages par une main inconnue, et

conçu en ces termes : « Je suis encore de vos amis
,

» quoique j'aie des raisons pour ne le plus être*,

)) n'allez pas au bal ce soir , il y va de votre vie. >/
| |

Le prince montre ces lignes à un seignenr qui Tac^

compagnoit. Celui-ci le presse de ne point aller ad

bal , ou du moins de se munir d'une cuirasse. Gus-

tave sourit : « Allons voir, dit-il , s'ils o^ciont

» m'assassiner. » Il entre dans la salle : une troupe

confuse Tcnvironne. On entend un coup de pistolet,

dont l'explosion est presque étouffée. Il tombe en

criant : « Je suis blesse. » La blessure étoil mor-

telle. Sa bonne constitution , les sccouis de Tart, les

vœux de ses sujets, ne purent le sauver.

Ainsi périt Gusiaçe IIJj âgé de quarante-six

ans, laissant après lui la réputation d'un guerrier

aussi brave qu'intelligent, d'un sage administrateur

et d'un adroit politique. On croit qu'il alloit prendre

une part active dans les troubles de l'Europe , et l'on

fspéroit beaucoup de son courage et de sa prudence.

Gustave aimoit passionnément les beaux-arts ; il

étoit gai , affable , obligeant. Ses belles qualités n'ont

pu l'emporter dans l'esprit des conspirateurs sur

I

|>ir(
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ie dcsu" (le venger loui patrie
,
qu'ils croyoicnt op-

primée. L'assassin Ancharsti\)cin a voit de plus un

mcconlcntemciit personnel. II n'étoit que lieutenant

(Us gardes ; tant il est viai qu'il n'y a pas de petits

fiinenils! Il fut puni du dernier supplice. Les deux

autres ont seulement cto bannis, peut-t)tre en récom-

pense de ce que ce fut Tun d'eux qui, apparemment

pressé par ses remords , écrivit au roi le billet qui

auroit diircmpécher de s'exposer au danger dont on

le piévenoit. Quelque bons que soient les souverains,

ils ne peuvent se flatter de n'avuir point d'ennemis
;

(.1 le malheur de Gustave est un exemple , entre beau-

coup d'autres fournis par l'histoire , du danger qu'ils

couvent à négliger, par véritable sécurité ou par os-*

tentation d'intrépidité , les indices de complots ou

d'attentats médités , de quelques mains que leur vicn-*

ncnt CCS avcrtissemens.

iiU>

RUSSIE,
.rm-.

entre VOcéan glacial, la Grande-Tartarie , l'O-

céan oriental, la Perse, la GéorgiCy la mer Cas^

piervf^y la mer Noire, Ici Pologne et la Suède}

peuples de cet empire. Ordre successif des czars,

depuis Jean Basilowitz ^ en 1462^ jusquà
Paul I j en 1797*

La Russie contient moitié plus de terrain que l'em-

|)ire romain, qui lui-même avoit dix fois plus d'é-
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tendue que le plus grand royaume de TEurope. La

population ne répond pas à celte étendue. Des dé-

serts, des lacs, des forêts immenses remplissent une

grande portion de cet empiiH^". Une multitude de na-

tions différentes Ihabitent. Entre elles, il y en a même
de sauvages. On peut y compter au moins le tiers en

sus des langues que Ton parle sur la surface du globe.

11 y en a un grand nombre qui sont inconnues même
aux savans. Les villes sont clair- semées

-,
la plupart

en bois, mal bâties, mal percées, ne scroient regar-

dées chez nous que comme de chétifs villages. On di-

vise la Russie en Russie européenne et Russie asia-

tique. Il est impossible que le climat, ks productions,

, les mœurs soient les mêmes dans ces vastes pro-

vinces. On se contentera d'indiquer sur ces différens

objets les singularités pliysiquéset morales dignes"

d'être remarquées.

Au fond du golfe de Finlande, dans un lieu où Ton

ne voyoit eu iyo3 que des baraqurs de pêcheurs,

s'élève la ville de Pétersbourg, bâtie par Pierre le

Grand. Elle est ornée de magnifiques palais, de belles

églises , de vastes édifices publics. .On y trouve des

magasins fournis de marchandises d'Europe et d'Asie.

Il y a une école de cadets, une académie ^èbre
,

des chambres de justice, et tout ce qui peut TClidre

une ville considérable. Le séjour du souverain la fait

regarder comme la capitale de l'empire, au préjudice

de Moscou
,
qui rétoit autrefois. Celle-ci est toujours

lestée une très -grande ville. L'absence du czar

en a diminué la population. Peu loin de Péters-
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Lourg se trouve h port de Cronstadt , où s'arment

les flottes russes. On a vu de nos jours de ces (lottes

traverser i'Occju
,
parcourir la Méditerranée et faire

trembler les Dardanelles.

Parmi les babitans de ce vaste empire, on cri dîs-

tinguoit quelques-uns dignes d'une attention parti-

culière. .Les Lapons étoient , à ce que Ton croit

,

connus des anciens sous le nom de Tioglody'cs et

de Pygmées. Ces dénominations indiquent leur ]>c-

tite stature, qui atteint rarement quatre pieds et

demi, et ne va jamais au-delà, et 1 habitude où

ils sont de vivre dans des trous qu'ils se creusent

sous terre. Leurs mains et leurs pieds sont d'une

petitesse remarquable , et semblent façonnés exprès

pour grimper sur les rochers , dont la Laponie est

hérissée. Tel est rattachement de ces peup!(?s pour

leur pays
,
qu'il leur est presque impossible de vivre

ailleurs. Ils ont une langue bornée à peu de mots.

Ils ne connoissent ni le tien ni le mien , même
,

dit-on , à l'égard de leurs femmes
,
qu'ils olTrent vo-

lontiers aux étrangers, dans Tespérancf;, disent quel-

ques voyageurs, d'emb'ellir leur race-, comme si une

nation pouvoit se trouver laide! Leur religion est un

culte de cérémonial sans dogmes. Ils vivent long-

temps , sont peu sujets aux maladies, et ne boivent

que de l'eau sous ce climat glacé. Il y a peu de na-

tions sur le compte desquelles on ait débité plus de

fables. Les voyageurs modernes plus instruits , entre

autres Accrbi , nous les représentent comme doués

XI. 6..
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de qualités cstimaBlcs, et: conservant une imagination

assez vive près des glaces du pôle arctique.

Le long de la mer glaciale , en s'étendant dans

le gouvernement d'Archangel
,

près de la chaîne

des monts de TOural , vivent les Samoyèdes , très-

pauvres, très-simples, petits comme les Lapons-,

mais ils difïèrent d'eux en ce qu'ils ont les joues

bouffies, les yeux presque fermes et allongés, le teint

basané, et que leurs femmes, par une singularité re-

marquable, ont le sein noir. Ils adorent des statues

de bois mal taillées, et reconnoissent deux principes.

Ceux d'entre eux auxquels les Moscovites ont parlé

de Jésus-Christ , le placent entre les autres dieux.

C est là tout leur christianisme. Ils vivent sous

des huttes. Les rennes forment leur principale ri-

chesse. Leurs habillemens pour Tété consistent en

peaux de poissons -, leurs habillemens d'hiver en

fourrures qui sont les plus belles du monde. Les

animaux qui les fournissent leur servent aussi de

nourriture. Ils y ajoutent quelques légumes , et ne

connoissent pas le pain. La polygamie est chez eux

en usage. Quand leurs parens deviennent vieux, ils

les noient, pour les débarrasser des peines de la vie.

La magie et la sorcellerie, c'est-à-dire l'ignorance

effrontée^le quelques charlatans , sont en honneur

parmi eux. Le soleil les éclaire et disparoît des mois

entiers. Dans ces longues nuits , la réverbération de

la neige , et la lumière de la lune qui ne quitte pas

rborizon , et des aurores boréales , donnent assez
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de clarté pour leurs voyages qu'ils font en traîneaux.

Les Russes ont eu Taïubilion de subjuguer ces mal-

heureux , et de dominer dans leurs déserts.

Ils ont trouvé des guerriers plus dignes d'eux dans

les Cosaques , races d'hommes grands , bien faits
,

vigoureux , endurcis à la fatigue , inconstans , en-

joués et pleins de vivacit'. C'est une nation puis-

sante. Ses forces consistent en cavalerie. Ils sont

partagés en plusieurs tribus, ou hordes, sous un

chef qu'on nomme hetman. Leur langue paroît avoir

une souche primitive , sur laquelle ils ont enté des

locutions russes , suédoises
,

polonaises , selon ix

proximité.

Les Cosaques se distinguent par les cantons qu ils

habitent. On dit les Cosaques du Don , du Jaik , du

Dnieper
,
parce qu'ils sont établis le long de ces ri-

vières. On dit aussi les Cosaques Zaoorod , dont ou

ignore l'origine. Ceux-ci habiloient en grand nombre

dans les îles que forme le Dnieper. Comme ils s'é-

toicnt déclarés pour Charles XII, Pierre le Grand

envoya contre eux un fort détachement , avec ordre

de les passer tous au fil de Tépée. Les Zaporod-Ama-
zones , si l'on peut se servir de ce terme pour des

hommes, ne souihoient, dit-on , aucune femme dans

leurs habitations ordinaires. Ils alloient Ks trouver

dans les îles qui leur étoient destinées. Ils se disoient

chrétiens, mais au fond ils ne connoissoient que leurs

coutumes, et leurs coutumes n'*avoient d'autre règle

que les besoins de la nature. Après le massacre ef-

îcctué par les troup-s du czar, il en fit transporter
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un grand nombre sur les bords les moins peuplés de

Ja Baltique. Cependant ios efforts tentés pour exter-

miner cette nation belliqueuse n'ont pas eu un entier

succès. Il est encore reste des Cosaques dans leurs

îles , et ils ont conserve quelque chose de la singu-

larité de leurs mœurs, i^»'; •
'".ïif-t • K ,«¥-

Dans la Russie asiatique ouTartarie russe se trou-

ve la Circassie, dont une partie appartient aux czars.

Les femmes sont renommées pour leur beauté. On
appelle les Circassiennes les Tai tares fiançaises

,

parce qu'elles ont beaucoup de goiit pour les modes.

Les hommes aussi s'habillent galamment-, ils sOnt po-

lis en comparaison de leurs voisins. Ils pratiquent la

circoncision : c'est tout ce qu'ils tiennent du niaho-

métisme , auquel se mêlent quelques cérémonies du

paganisme et du christianisme.

Les ïartares couvrent dans Tempire russe une

étendue immense de pays. En liénéral, ils sont laids,

mais trapus et très -vigoureux. Leurs chevaux ont

quelque analogie avec les maîtres pour la force et

Fardeur. Ce seroit une élude de vouloir retenir la

simple nomenclature de ces peuples. Ils sont partagés

en une inlinité de tribus. Épars dans les campagnes,

qu'ils habitent par préférence', ils regardent les villes

comBie des prisons -, aussi n'y a-t-il pas de pays au

monde où il s'en trouve moins que dans la Russie tar-

tare. Cependant elle n'a pas toujours été habitée par

des nomades. Il y existe des amas de ruines qui

ti'ont pu être que des villrs mcnie cop.sidérables.

Quelques sculptures qui les accompagnent put four-
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ni aux curieux Ats mopnoies grecques, syriennes,

arabes et romaines.

Les mêmes vestiges d'habitation se rencontrent

dans la Sibérie , cet immense pays , ou plutôt cet

affreux désert, qui sert maintenant de lieu d'exil aux

Moscovites. On croirquc de ces forets sont sortis les

Huns
,
qui ont renversé Tempire romain. Ils venoicnt

eux-mêmes du nord de la Chine. Les Tartares nom-

més Usbechs leur ont succédé, cl ont été remplacés

par les Russes. Ainsi lesbommesse sont égorgés pen-

dant des siècles pour un des plus mauvais pays de la

terre. Le froid y est très-long et si rigoureux
,
que des

hommes ont été gelés sur leurs chevaux. On so ga-

rantit par des fourrures qui y sont très -communes
,

parce que la chasse est Texercice le plus oïdiuaire des

habitans. Le pays abonde en minéraux de toute es-

pèce. On rencontre des os fossiles
,
qui sont Us restes

ou de très-grands éléphans, chose bien étonnante

dans un pays si froid , ou d'une espèce d aniiiiaux

qui s'est perdue. Les naturalistes ne s'accordent pas

sur ce point. "^ ' -
•

Les Sibériens actuels sont plutôt des hu les épaisrs

que des peuplades léjjulièrcs. Chacune a SvS mœurs,

son gouvernement et sa religion, si l'on peut appe-

ler ainsi quelques pratiques extérieures et des for-

mules apprises dès l'enfance , et répétées sans ré-

flexion, telles enfin qu'ont pu les leur enseigner les

plus ignorans des Russes, qui 1rs avoisinent. Ceux-ci

n'habitent la Sibérie que pour le commeicc, ou plu-

tôt ils ne font que la parcourir, s'enrichissent et vont
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ensuite jouir ailleurs. Uu Russe part de Moscou , va

de foire en foire , s'y défait en partie de ses mar-

chandises européennes , et en garde pour les Chinois

qu il trouve dans un temps marqué sur les confins des

deux royaumes. Les échanges se font. Le Russe re-

passe dans les foires de Sibérie, où il s'assortit, se

complète , et revient à Moscou la cinquième année
,

chargé de richesses qu'il a acquises bien légitimement.

La Sibérie n'a pas été soumise par la douceur.

Dans une seule ville fort petite, nommé Tara, le grand

empereur Pierre a fait empaler en un seul jour sept

cents habitans
,
prétendus rebelles

,
pour inspirer de

la terreur Jaux autres. On trouve dans le voisinage

de celte ville infortunée une espèce de jusquiame, qui,

mêlée dans la boisson
,
produit , dit - on , un effet

bien extraordinaire sur ceux qui en usent : tout gros-

sit à leurs yeux -, une paille leur paroit une poutre ,

quelques gouttes d'eau leur semblent former un lac

,

et le moindre trou un précipice. Puisque les malheu-

reux habitans de Tara avoient un si bon préservatif,

que n'envoyoient-ils aux Moscovites qui les mena-

çoient quelques tonneaux de vin ou d'eau-de-vic mê-

lés de ce jus ?

A la partie la plus reculée de l'hémisphère orien -

tal , se trouve le Kamtschatka
,
presqu'île assez bien

habitée. Delà partent les vaisseaux russes, qui pous-

sent vers l'Amérique des découvertes dont ils ne

nous on^ pas encore donné connoissancc , mais qui

nous expliqueront peut-être un jour comment cette

partie du monde s'est peuplée.

.ijîB
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A une extrémité île l'empire russe , il est niiili lors-

qu'il est bientôt miinuit à l'autre. Dans une si vaste

étendue , le sol, le climat, les productions difTèrent

à rinfîni , et les habitudes varient de manière qu'on

ne peut dire ; telles sont les mœurs des Russes. On se

contentcia donc de présenter les coutumes de la na-

tion, prises dans les villes ou dans le» endroits les

plus habités. • ->

Les Russes sont divisés en trois classe* : les nobles

ou gentilshommes itrés nommés knecs, les simples

gentilshommes appele's duornins , tous obligés au

service militaire, et les paysans. On ne parle pas des

commerçans e^ artisans des villes, qui ne font point

classe à part , et se confondent dans les autres.

Les paysans sont regardés comme une espèce de

bétes attachées à la glèbe , et qui la cultivent au pro-

fit des deux autres ordres. On les vend ou on les

échange pour des marchandises ou des meubles. Ils

n'ont rien en propre que quelques ustensiles de mé-

nage, dans des huttes misérables. Vrais esclaves,

leur nombre fait la richesse des possesseurs de la

terre à laquelle ils sont attachés. Un paysan russe

s'estime heureux quand il peut devenir soldat, ce qui

ne lui est pas toujours permis. La vie laborieuse et

endurcie aux travaux, l'obéissance passive, les pri-

vations auxquelles ces paysans sont accoutumés

,

leur indifférence pour une vie si peu agréable , en

font d'excellentes troupes. Leur sort a été beaucoup

adouci depuis quelques années. Le gouvernement est

despotique. II y a cependant un sénat , mais il ne doit
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^Iré regardé quecommele conseil d ii prince, choisi par

lui et soumis à sa volonté. Pierre le Grande, intro-

duit dans ses états à ùemi-sauva gcs tous les moyens d ad-

ministration employés dans les états les plus policés.

Les Russes professent la religion grecque -, ils ont

pour les ima2;es un respect qui lient de Tadoralion.

Les jeûnes sont fréquens et rigoureux, observés exac-

tement pfir le peuple, et pratiqués, du moins en ap-

parence, par les grands, qui en général sacrifient

assez à Topinion publique. Il y a des sectes comme

partout ailleurs. On parle d'une de ses sectes
,
qui

renouvcloit les erreurs et les débauches des gnosli-

qucs. Pierre le Grand a tenté de la détruire par la

violence-, plutôt que d'abjurer et de renoncer à leurs

pratiques , ces sectaires s'enfcrmoient dans leur mai-

sons et s'y brûloient avec leurs familles. On a mieux

réussi en les méprisant. Le clergé a été très-puissant.

Le patriarche marchoit Tégal de l'empereur , s'il ne

se croyoit pas supérieur. Pierre a détruit la puissance

du clergé en lui enlevant ses richesses. Les couvens

sont fort nombwux. Il y en a pour les hommes et

pour les femmes. Ceux qui les habitent sont Irès-

ignorans. En général , les ministres du culte se pi-

quent plus d'exactitude pour les pratiques extérieures

que de science.

Le bapttîrac se fait à l'église , excepté celui des

adultes qui se convertissent. On choisit quelque lieu

écarté dans Tanse d'une rivière , où on les plonge jus-

que par-dessus la t<-He
,
quelque temps qu il fasse

,

même durant le froid le plus rigoureux . «Les céréuio-
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nies (lu mariage sont très - solennelles , â proportion

des moyens. Les Russes un peu riches y mettent

la plus grande solennité, les époux ne se voient

que le jour des noces. On les coiffe et on les parc

devant un miroir commun» Ils peyvent approcher

leurs joues, mais il y a une étoffe entre elles. Il y a

des cavalcades , des chants , des repas , dos danses •,

mais les femmes sont sépaiées des hommes. Le lit est

étendu sur des gerbes, les flambeaux sont posés dans

des barils d'orge et d'avoine. ' *
"

Les funérailles sont très -somptueuses. Avant de

mettre le corps en terre , on ouvre le cercueil. Les

parens approchent leur visage de celui du mort et

lui disent le dernier adieu. Cet usage a du moins cet

avantage
,
quil peut prévenir les inhumations pré-

cipitées , et garantir la certitude de la mort. On bé-

nit tous les ans les rivières. Quoique cette cérémonie

ait lieu dans les saisons les plus rudes, hommes it

femmes, nus et habillés , s'y précipitent en foule.

Cette dévotion est fort affoiblie, ainsi que les coutunu s

dont nous venons de parler , depuis que Pierre le

Grand a. favorisé les usages européens, qui prennent

le dessus.
*

Les Russes ne sont pas inhabiles aux sciences et

aux arts. Quand ils s'y appliquent , ils les cultivent

avec succès. On les dit méfians, querelleurs y mais

ils sont très-soumis aux ordres de leurs supérieurs.

Les grands aiment le faste. Le peuple est très-pas-

sionné pour les liqueurs fortes. L'habillement des

Russes est ample et riche. Autrefois les femmes sfi
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donnoient un teint animé en se barbouillant de r6ug^.

Les hommes chérissoient leurs barbes et faisoient

parade d'un gros ventre. Pierre le Grand a fait

renfoncer les ventres et raser les mentons, non sans

«prouver pour le dernier article des contradictions

<JUi dégénérèrent en révolte. Le tort est - il du côté

du prince, ou du côté des sujets ? Les maisons, même

dans les principales villes , sont presque toutes de

bois. Comme Tivrognerie est commune^ les incendies

sont frc'quens. Mais les pertes sont bientôt réparées

pour le peuple. Les meubles sont si peu de chose !

et pour peu qu'on ait sauvé d'argent , on trouve au

marché des maisons d'u» ou plusieurs étages toutcfi

prêtes à être poséesv rj ,: ?. ) . ff -r... »:.

Il n y a presque point de genre d'industrie qui ne

Se pratique en Russie. Les manufactures n^y sont pas

encore assez actives ni assez nombreuses pour se

passer de l'étranger. Outre le commerce intérieur, le

commerce extérieur le plus considérable est celui de

la Chine. Les Russes n'aiment pas que d'autres peu-

ples qu'eux s'en méknt. S'ils ont quelquefois souffert

les Anglais, c'est avec beaucoup de précautions

contre les plans insidieux de ce peuple dominateur.

On donne aux Russes tant d'adresse et d habileté dans

le commerce, que les juif», dit-on, trouvent à peine

à glaner après eux. Aussi sont-ils en petit nombre

dans cet empire. ^ ut, .:, . «*

Nul monarque n'est plus absolu que le czar. Pour

l'instruction des despotes , on remarquera qu'il n'en

tsK pas plus ferme sur son trône. Dans la cérémonie
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Ju couronnement il y a une formule qui suppose lé

consentement du peuple. Ce seroit dans le beioin un

titre de proscription contre un monarque indigne
^

s'il y en avoil|||lmais contre la force. Les finances ^

l'armée, la marine, sont assujettis à des règlemens

fort sages. La justice est très -rigoureuse. Les sup-

plices sont affreux. Les débiteurs encourent la pri-

son, des peines afilictives , et enfin Fesclavage. Le

czar récompense en argent , en terres , estimées par

le nombre des paysans, et en titres d'honneur. Il y si

deux ordres de chevalerie, un pour chaque sexe.

Rien de si somptueux que la cour du prince. Tous ks

jours , dit-on , il y a cent cinquante tabler ^ sur Ics*-

quelles on sert dix-huit cents plats.

On peut regarder les Busses comme ces anciennes

familles qui ignorent d'où elles tirent leur origine
^

et ne savent guère les noms que des hommes qui ont

commencé à les rendre célèbres, liln effet , il leur

scroit diiïicile de dcmeier leurs pères entre les Scjlhes
,

les Huns , les Cimbres , les Gètes , les Sarmates et

les autres anciens habitans des pays maintenant réu-

nis sous la domination du czar. Jusqu'au milieu du

quinzième siècle , on ne voit dans toute cette éten-

due que des hordes de sauvages qui avancent , re-

culent , livrent des batailles les uns contre les autres

,

se chassent et reviennent ; survient un chef plus en-

treprenant et plus heureux
,

qui réunit les tribus

dispersées et en fait un corps de nation. Il les par-

tage en mourant à ses enfans. Ceux-ci troublent de

nouveau la tranquillité des peuples
,
jusqu'à ce qu'il
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son rcncontic encore un qui reprenne reinpiie,

pour le répandre lui-m^me , ou le démembrer entre

les siens. Aussi la Russie , continuellement exposée

aux fatales vicissitudes des souvernitil^t des guerres

intestines , déehiréc par les guerres sanglante» de

ses princes désunis , a été souvent une proie facile

pour les Polonais et les Tartares.

[ i4(3a. ] Au milieu de cette confusion , dans le

quinzième siècle
,
paroît Jean Basllowilz l , qu'on

regarde comme le fondateur de Tempire russe
,
quoi-

qu'il ait succédé , mais par règnes interrompus , à

ses ancêtres. Son père , nommé JUasile j avoit oc-

cupé le trône. Un usurpateur , appelé Déinélrius j

non content de lui enlever sa couronne, lui fit crever

les yeux. Les Russes, indignés de cette haihaiii',

le chassèrent
,
quoiqu ils Teussent accueilli d'abord

avec empressement, et rétablirent Basile, h'aii III ,

son fds , trouva le troue avili au point que le grand

duc de Moscovic , seul titre qu'on donnoit alors au

souverain , demandoit humblement audience aux

ministres que l'empereur de Tartario entretenoit dans

la capitale des Russes. Sophie , épouse d'/r/;/., en-

gagea son époux à secouer ce joug humiliant. Non-

seulement il s'aftVanchil , mais il devint monarque

de ces mêmes Tartares qui le tenoient en sujétion
,

et se piit , à Casan , leur couronne sur la tête,

i Toutes CCS conquêtes ne sont pas dues à sa bra-

voure. Sans Taccuser de lâcheté , on lui donne plus

de politique que de talens militaires. Des historiens

disent qu'il ne se mit qu'une seule fois à la tête de
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SCS atmécs*, mais ils conviennent que les succès de

sfs gt-néraux ctoicnt, pour la plus grande partie, dus

à SCS instructions. U autres assurent qu'il faisoit la

guerre par lui-même, et que lui-même établit la

discipline parmi ces hommes qui n'avoient jamais

eu aucune règle pour 1 attaque ni pour la défense.

Jean avoit Tair impérieux , une taille gigantesque *,

sa force cloit surprenante, son regard fier et ter-

rible ', il punissoit sévèrement l'ivrognerie dans les

autres , mais se pardonnoit à lui-m(?me ce vice hon-

teux. Rarement il passoit un jour sans se plonger

ilans Tiviesse à son dîner. L'excès de la boisson Ten-

dormoit-, mais du moins son réveil ctoit gai. Malgré

ce défaut et quelques autres , on lui a donné le sur*

nom de Gm/Jf/. I. „ '; v.ù ^ •. iv;r(! -.-îi:* ^

[ i5o5. ] La couronne devoit appartenir à /)t^-

mctrius j son fils aîné
,
qu il avoit eu d'une autre

femme que Sophie ,* mais elle la fit tomber à Basile j

ï\t iïdïe-mhnc, Dérnrtii'us j écarté par les ruses de

sa bellc-raère, et fans doute renfermé dans une pri-

son , mourut de faim et de poison. Le père étoit en

guerre avec It> Polonais, le fils la continua. Ceux-ci

soulevèrent les Tarlares. Tous ensemble ils enva-

hirent la Russie. Les Tartarcs de la Crimée péné-

trèrent jusqu'à Moscou
,
que Basile leur r^^ndit. Ils

abandonnèrent cette capitale moyennant un tribut

,

dont il se racheta les armes à la main , car il vain-

quit les Tarlares à son tour. ^ •. '
'"^

^ '

Quand il voulut se marier , on lui rassembla ,

disent les annalistes, au moins seize mille jeunes
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ifilles, pouf choisir eutre elles. Sana doute cV-loit

lin phénix en beauté et en toute sorte de qualités

que celle qui eut la préférence. £Ile se nommolt

Saloméa. Il vécut vingt ans avec elle sans qu cll^

lui ait donné d'enfant. Ennuyé de sa stérilijlé, ou pout

d'autres motifs , il la répudia et la fit enfermer dan«

un couvent. Elle n'y fut pas plus tôt que le bruit se

répandit quelle é,toit enceinte. Le czar envoya des

femmes vérifier le fait. Elles le certifièrent. Ce fait

parut étrange à l'empereur. Saloméa protesta qu'elle

ii'avoit jamais coimu d'autre homme. Basile ne s'in-

quiéta plus de cette affaire. Il la laissa accoucher

^ans beaucoup s'en embarrasser. Elle mit au monde

un fils qu'elle cacha. Quant à lui , il épousa une

autre femme , nommée Hélène j dont le fîls , appelé

Jean i fut placé sur le tiône à l'âge de cinq ans.

La mère s'étoit donné un renom peu honnête du

vivant de son mari. Le bon prince , soit qu'il Ti-

gnorât, soit qu'il s'en souciât peu, ne l'en traita pas

moins bien. Les tuteurs du jeune monarque ne furent

pas aussi indulgens. Comme elle continuoit ses dés-

ordres , ils la firent renfermer dans un couvent , et

embrocher et rôtir tout vif son galant. On a peine à

croire qu^ils se fussent portés à cet excès , si Hélène,

peut-être ainsi que son amant , à la mauvaise con-

duite n'eût joint l'ambition et le dessein de s'emparer

du gouvernement.

[ 1534. ] Jean Basilowitz II avoit un grand

désir de civiliser son peuple. Il envoya deux fois en

Allemagne demander des savans, des artistes, des

':

lai

ici

II
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architectes , des mécaniciens. La première colonie

fut arrêtée par les habitons de Lubcck , excités à

cette violence par les villes anséatiques. Ils avouèrent

naïvement que leur motif Jloit cVemp^cher que Us

Russes ne s abandonnassent aux arts , et n'établissent

des manufactures qui feroient tort à leur commerce.

Le czar ne se rebuta pas. Il envoya de nouveau en

Allemagne , et pria qu'aux artistes on joignît des

hommes capables de lui former des régimens , Tu»

de cavalerie , Fautre d'infanterie , sous promesse

qu'ils ne seroient employés que contre les Turcs , et

non contre les chrétiens. L'empereur d'Allemagne

ipe se laissa pas abuser par cet engagement du prince

moscovite. Il craignit l'ascendant que pouvoicnt

prendre ces sauvage» disciplinés , et n'envoya ni

artistes ni officiers.

Jean pouvoit se passer de la tactique européenn c

contre les Tartares ,
qui n'étoient pas plus habiles

que lui. Il remporta sur eux de grandes victoires ,

et fit deux de leurs rois prisonniers. Il eut aussi des

succès contre les Suédois et les Danois. On croit

qu'il les dut en grande partie à la discipline alle-

mande. Ou tous les prince^ de Germanie n'avoient

pas été aussi politiques que l'empereur, et avoient

laissé passer en Russie des soldats
,
qui formèrent les

Moscovites , ou Jean s'^en procura malgré eux et à

leur insu. Par leur aide il battit même les Allemands.

Il traînoit un jour attaché à son char de triomplic

un général de cette nation. Deux rois tartares pri-

ât)QuieiSp témoins de ce spectacle ^ crachèrent au
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visage du captif, et lui dirent : « Vous avez bien

» mérite cela , chiens de Germains, pour avoir mis

» entre les mains des Moscovites le fouet qui sert à

» vous châtier. »

Le czar ne hornoit pas son attention à ce qui

pouvoit être utile sur terre. Il envoya aussi, en An-

gleterre demander à la. reine Elisaheth des matelots,

des charpentiers de navire, et même un asile pour

lui et sa famille dans ses états , si quelque révolte

de ses sujets Tobligeoit de quitter les siens. En effet

,

les innovations qu'il tâchoit d'introduire dans les

mœurs causoient du mécontentement. Las d'être

contrarié dans ses bonnes intentions , il proposa

d'abdiquer-, mais il fut retenu sur le ,trône. par le re-

pentir de ses sujets, qui promirent d être plus do-

ciles. , V

Il ne devoit pas trouver étrange que son peuple

eut de la peine à dépouiller ses habitudes féroces

,

puisque lui-même, avec tous ses efforts poui' se ré-

former, efforts dont il est juste de lui faire honneur,

laissoit, échapper des traits d'un caractère sauvage
,

que la réflexion n'avoit pu encore changer.

On raconte qu'ayant confié à un seigneur russe

l'administration de son royaurae pendant une expé-

dition lointaine , le dépositaire voulut profiter de son

absence pour se repdre propriélaire. A son retour

,

l'empereur le fait arrêter. Par son ordre on le revêt

des habits royaux. Il le fait placer sur ic trône , lui

adresse un compiimeat ironique sur le bonheur qu'il

a de posséder ce qu'il désiroit si ardemment j s'ap-
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prcclie du malheureux , le perce de son poignard

,

et Tabandonne à ses gardes qui le mettent en pièces.

Un Texcuse de cette dernière cruauté en disant que,

selon les lois de Russie , Tcmpcreur devoit lui-même

exécuter ses sentences. Mais comment Texcuser du

préliminaire? ..t. ,,.

Dans sa propre famille , il donna une preuve de

Tcmpire que fliabitude laissoit encore aux passions.

Il avoit un fils estimable. Los troupes^ charmées de

ce jeune prince, demandent qu'il leur soit donné

pour général dans une guerre projetée, /ert/i s'ima-

I gine que celte proposition leur est inspirée par

I son fils. Le prince se présente pour se justifier.

Le p" s ^fusc de l'écouter. Il tcnoit à sa main un

bâtoi :.é-, il en fait un geste comme pour écar-

ter son fi!s \ le bâton porte sur la tête du prince
, qui

I
tombe sans mouvement à ses pieds. De Textrtîme co-

I
1ère, le père passe tout à coup à Textremc douleur.

Il se jette sur le corps de son fils , le serre dans ses

bras , le presse contre son sein avec les expressions

delà plus vive tendresse. Le jeune czar vécut assez

I pour se justifier, et laisser
,
par la certitude de son in-

nocence , dans le cœur de son père le trait qui ne

cessa de le déchirer.

Du reste, Jean Basilowitz II {\x\. un très-grand

prince, également politique et guerrier , toujours en

guerre avec les ïartares , les Polonais, les Suédois

les Danois et les Turcs, souvent vainqueur , ne dés-

espérant jamais dans ses défaites, il gagnoit quel-

f{uc chose aux traités
,
quand ils lie lui étoieul pas

XI. j
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totalement avantageux. Il étoit fort instruit pour son

siècle. Jean haïssoit les paresseux , comme la gan-

grène des états , détestoit les ivrognes , comme capa-

bles des plus noires actions. Quant à ceux qui fai-

soient des dettes sans pouvoir y satisfaire , il les

legardoit comme pernicieux à la société , les notoit

d'infamie et les bannissoit. Quand il s'agissoit de nom-

mer à des places ou à des offices, il sVfforçoit de ne les

donner qu'aux plus capables. Peu de princes furent

plus amis de la justice et de Tordre. Il se maria sept

fois^ et eut un grand nombre de concubines.

[i584«] ï^ laissa deux fils, Théodore, âgé de

vingt ans , et Démétrius , enfant qu'il mit sous la

tutelle du knees Bagdan Bieliski. Ce tuteur conçut

le dessein de placer son pupille sur le tr<!)ne au pré-

judice de Théodore y son aîné
,
qui se montroit

,
par

sa simplicité et sou peu de génie , hors d'état de sup-

porter le poids d'une couronne. Les grands délivrè-

rent pe prince des entreprises de Bieliski; mais
,

comme le foible monarque étoit inepte à gouverner

par lui-^m^me, il abandonna toute l'autorité entre

les mains du knees Boj^is Godounow , dont il avoit

rpousé la sœur. On ne peut douter que le knees n'ait

dès-lors formé le projet d'arriver à la place de son

beau-frère, quand le riOi jnt d'y travailler seroit

venu. En attendant, il s'appliqua, pour ainsi dire,

à préparer le chemin. Le jei^ne Démétrius étoit un

obstacle -, il envoya l'assassiner , et tua lui-même

Tassassin pour effacer la trace de son crime.

t.es uns disent que le vrai Démétrius fut tué j les
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enfant à sa place. La vérité est resiée problème;

mais le crime lui-même n'en est pas un. Les Russes,

qui ne pouvoient se tromper sur Fintention , eurent

en horreur le coupable. Boris ^ afin de dclcurner

Tattention du peuple qui se tournoit sur lui d'une

manière alarmante, fait mettre le feu à Moscou.

L'incendie, bien préparé , devient général. Boris se

porte partout avec activité et avec Tair de compas-

sion. Le lendemain il appelle les malheureux autout

de lui , donne de l'argent aux uns
,
promet aux au-

tres de rétablir leurs maisons , et les renvoie touchés

de sa générosité et de son bon cœur. '

[1698.] On a soupçonné, non sans raison J

qu ennuyé de voir son beau-fière régner plus long-

temps qu'il ne Tespéroit, il lui donna un poison

lent. L'impératrice, sa sœur, le crut coupable de ce

crime , et ne voulut
,
pendant la maladie de son

mari , ni le voir ni lui parler. Peut - être Théodore

lui-même en eut-il le soupçon j car, n'ayantpas d'hé-

ritier , il paroissoit convenable qu'il laissât son scep-

tre à son beau-frère
,

qui avoit toujours tenu la

main de celui qui le poitoit. Mais Théodore , se

•entant mourir , le présenta à un de ses cousins ^

nommé Théodore Romanowj qui n'en voulut pasr

Un seoond et un troisième le refusèrent aussi. Le

I

quatrième ne le prit que pour Toffrir à un knecs,

qui n étoit pas de la famille, et qui ne Taccepla point.

Théodore j auquel il revint ^ le jeta sur le planchée
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en (li&ant : « Soit empereur qui k relèvera î » Ce

iul JjcnSj a\i gran/KmccaïUcntcmint d-une partie

coiisiclcrable dç.la.iiation.i. *.;
>;.i5jr-; ; ?!" •

s r

. Il rie regarda pas ce qui s'étoit passé à la mort de

son bcau-tVcrc qomme un titre suffisant pour s'appro-

prier la couronne. Lorsque le, temps du grand deuil

fut passe , il assembla la noblesse cl les principaux

habitans de JVIoacou. « Je vous rends le sceptre du

?) dernier czar, leur dil-il. Expérience faite, je ne

)) peux me déterminer à porter le poidjs d'une cou-

»ionnc-, je quitte le troue : faites -le remplir par

>> qui vous voudrez. » Après ces molfi(, il se retire

daris un monastère éloi|;né d'une lieue, laissant ras-

semblée dans, rembarras sur ce quelle devoit faire.

Après quelques débats, on le nomme. 11 continue de

refuser, et fait répandre le bruit qu'il va prendre

rbabit de moine. En même temps ses émissaires

publient que le Rban des ïartares vient avQc des

troupes innombrables envahir la Russie pendant

qu'eiie n'a ps de souverain. A cette flouvclle les

Busses courent en foule au couvent-, ils s'arrachent

les cheveux, se frappent la poitrine comme des déses-

pérés, et jurent de ne pas quitter la; place que Boris

n'ait promis d'être leur czar. Il Se laisse faire vio-

lence, et accepte la couronne. « Hélas ! dit-il, je serai

M votre prince, puis(|ue la Providence l'ordonne. »

Il commanjje en méine temps que lanoblesse et

les soldats se rendent dans ««lieu indiqué sur la froiv

tière. Il s'y rassemble cinq; cent mille bommes pour
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111-repousser les Tartares
,
qui ne songeoicnt pas à co

mcUre li moindre lioslilitc. Au contrain* , il ne se

trouva qu'un ambassadeur , avec un train mcdiocrc,

qui venoit proposer une alliance. Boris feint i éton-

nemcnt , donne à l'ambassadeur le spectacle de son

armée rangée en bataille , d'un combat simulé , d'une

fête militaire, et le renvoie comblé de présens. Il fit

à la noblesse et aux soldats de 2;randes largesses
,
qui

lui valurent un nouveau serment de fidélilé , et traita

pendant six jx)urs , dix mille hommes d'éliic sous des

tontes très-riches où on leur se» voit des mets exquis

,

donnés avec profusion.

Pendant ces réjouissances , des hommes de con-

fiance, envoyés à Mosgg4i, y annoiiecnt que les Tar-

tares, intimidés par la prudence et les grands prépa-

ratifs du nouveau czar , n'ont osé avancer. Le [teuple

Ci'oil ce rapport, vient au-devant du vainqueur paci-

fique, le reçoit en triomphe à Moscoit, où il se fait

couronner. Dans cette cérémonie , T' 'imain, le com-

patissant Boris j fait vœu de ne pas répandre de sang

et dû ne condamner les criminels qu'au bannissement.

En conséquence y un grand nombre de nobles qui

néloieM pas dans ses intérêts subissent aussitôt Texil

sous différens prétextes. Ceux qui pouvoicnt avoir

(juelquç prétention à la couronne reçoivent défense

J,e se. marier y.et Théodore Romanow^ à qui , entre

autres , le czar Fœdor avoit offert le sceptre , fut mis

en prison et séparé d€ sa femme. On les obligea en-

suite d'cB-trer dans des coiivens, d'y faire profession et

^Iv changer de nom. J/ieOf/o7'cprit celui de PhiUircic^-
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Au milieu Je ses succès , Boris étoit (îcvor<Ç de

cliagiins. Il survint en Russie une famine dont il y
a peu d'exemples. Dans plusieurs familles, on tuoit

les individus les plus grai pour servir de nourri-

ture aux autres. Les pères et mères mangeoient leurs

cnfans. Un témoin oculaire rapporte que des femme)

attroupées, ayant fail entrer un paysan dans une

maison , le tuèrent , et le mangèrent lui et scn che-

val. Maigre les soins que prit l'empereur, il périt

cinq cent mille personnes dans la seule ville de

Moscou.
, .

' '

'''-''

A ce fléau se joiîîiiit l'inquiétude que donna à

7?0775 la résurrection i\c Déinétrùis , dont il avoit

commandé le meurtre. On doit se rappeler que la

mère, selon une opinion qui s'est accréditée, sup-

posa un autre enfant qu'elle livra à l'assassin , et ca-

cha le sien dans un monastère, où il fut élevé. Soit

hasard, soit imprudence, le bruit qu'il vivoit se ré-

pandit, et ce bruit parvint jusqu'à Boris, Il mit

tout en œuvre pour en avoir la certitude. Plusieurs

personnes furent interrogées
,
plusieurs même appli-

quées à la question. Sa mère, dont sans doute les

réponses ne contentèrent pas , fut reléguée dans un

couvent éloigné. Tout ce que Boris put apprendre

par ses perquisitions , c'est qu'il s'étoit sauvé d'un

couvent deux moines qui avoient ga^né la Polo-

gne , et que l'un d'eux , nommé Griska Utropeja,

pouvoit bien par son âge et sa figure être jugé

celui qu'on cherchoit. Le czar mit sur leurs traces

des gens chargés de le prendre ou de l'assassiner.
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Enfin il se (^onna assez de mouvement pour faire

croire qu il n'étoit pas sans quelque persuasion de la

supposition.

Par un concours de circonstances bizarres , le jeune

Utropcjaj que nous nommerons DémétriuSj gagna

la confiance d'un seigneur lithuanien. Celui-ci l'a-

dressa au palatin de Sandomir. Le palatin trouva les

preuves du proscrit assez bonnes pour être présentées

au roi et à la république de Pologne
,
qui étoit as-

semblée en diète. Elle les examina , les trouva con- ^

vaincantcs , le reconnut pour héritier légitime de la

couronne de Russie , et leva une armée qu'on chargea

de le replacer sur le trône de ses ancêtres. Alors

Pexistcnce de Démétrius ne fut plus pour Boris le

sujet d'une simple inquiétude. Il renouvela ses ten-

tatives pour se défaire de son rival. Celui-ci Tatta-

quc à force ouverte , et gagne une bataille contre lui.

Le chagrin s'empara de Bons , et il mourut de mé-

lancolie.
^

[1604.] ïl laissa un fils nommé Théodore^ âgé

de quinze ans. Ce prince ne monta sur le trône que

pour éprouver le revers d'en être précipité pres-

qu'aussitôt , et de voir toute la Russie déclarée pour

Démétrius, Moscou, ville capitale, ne fut pas la

dernière à prendre ce parti. Elle appela le rival de

Boris
,

qui se fit précéder par Tordre d'étrangler

Théodore et sa mère, ce qui fut exécuté. Tout lui

réussit. Il fut couronne avec la plus grande solennitél

et l'applaudissement général. Cependant il se forma

un parti contre lui, A la tête étoient trois frère? d'iaie
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aucidinc noblesse , nommés Znskt. Ils jelèicnt sur

]a k'gilimitc i\v. Déinctrius des soupçons qui corn-

mcnroieiit à devenir alarmans. Le czar les fit arrêter,

coudahina les d« ux cadets à Texil , et Basile Taînc

à avoir la tt^te tranchée On fit des préparalifs extraor-

dinaires pour 1 exécution, afin que l'exemple pût

t(1nir les niécontens en respect. Le criminel étoit à

:genoux sur récliafaud , et n'attendoit que le coup.

L'exécuteur avoit le bras levé. Dcmétrius lui en-

-voie sa grâce, se contente de le condamner à Texil

comme s(?s frères , et fait la faute décisive de«<e rap-

peler presque aussitôt , et même de lui accorder sa

faveur. /..

Le czar , redevabic de sa fortuné aux Polonais
,

cul pour eux des égards qui donnèrent de la jalousie

^ux Russes. De son protecteur, le palatin de Sando-

jinir étoit devenu son beau- père. Le matiage de Dé'

métrius avec la princesse palatine introduisit les

mœurs allemarvdes, auxquelles le complaisant époux

paroissoit donner la préférence. 11 affecta mémo du

mépris pour les pratiques russes , les lotions fré-

quentes, tes génuflexions devant les images-, il se

pevmettoit Vusagc du veau , regarde comme une

viande impure. L'ingrat Ziiski , non-seulement fit

ïemarquer ces imprudences , mais encore il fomenta

et aigrit le mécontentement qu'elles causoient.

Le trop confiant Démctrius négligea les avis qu'on

lui donna sur les desseins des conjurés-, de sorte qu'il

i\e se trouva que trente gardes autour de lui lorsque

Zuski , à la tête d'une multitude ameutée , fondit
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dans le palais. Démétrius, investi , saute le sabre à la

main par une fen/;trc, se casse la cuisse et reste sur

la place. On le transporte <lans une cljambre , où

chacun a voit la liberté de le voir. Zitski se llaltoit

qu'à force de menaces il lui feroit avouer la préundue

supposition faite par sa mère. Mais, au contraire

,

il protesta de la lé^^itimité de sa naissance, et il in-

voqua lui-même le témoignaççe de sa mère. On no la

lit point paroîlre -, mais on rapporta à Dcmétrius que

sa mère convenoit que son fils véritable avoit été as-

sassine. Démétrius réfuta par de si bonnes raisons

cet aveu, ou supposé, ou arraché par la crainte,

que , dans l'appréhension (|U il ne vînt à bout de per-

suader la multitude , on le fit assassiner. Son corjjs

fut livré aux insultes de la populace et traîné dans la

boue jusqu au lieu où Zushi
,
près de périr , avoit reçu

sa grâce. Etoit-ce une condamnation indirecte de la

trop grande bonté du mallieureux , ou un reproche

fait à l'ingratitude de son meurtrier? Tous les Polo-

nais que le peuple rencontra dans sa fureur fuient

passés au fil de Tépéc. L'honneur des dames de cette

nation ne fut pas épargné, et Timpératrice n'évila le

dernier affront que par le secours d'une dame russe

qui la cacha sous sa robe.

Zushi eui grand soin de publier toutes les raisons

capables de faire croire que Dcmétrius étoit un im-

posteur-, mais les témoignages dont il s'appuyoit

parurent, même dans le temps, insuffisans, et ses

preuves ne tiennent pas contre celles qu'il semble

que la nature elle-même avoit ménagées à Démétrius*

XI. 7-'
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Dans son enfance, on lui avoit remarqué une jambe

plus courle que l'aulrc , et une verrue au-dessous de

Focil droit. Démétrius avoit les marnes signes. D'ail-

leurs croira- l-on qu une iiation aussi sage que la na-

tion polonaise se soit trompée dans une affaire qu elle

examina si attentivement; et , en supposant que le

désir d'occuper la Russie de troubles ait pu déter-

miner les Polonais à favoriser une imposture , com-

ment le palatin de Sandomir auioit-il sacrifié sa fille

à un homme dont Télat et la naissance auroicnt laisse

le moindre soupçon? "
* . '

[i 6oG.] Zuskisc fit déclarer empereur avec beau-

coup de diificultés. La noblesse n étoit pas disposée

pour lui ; mais il l'emporta par le sulIVage de la po-

pulace. Si le souvenir de Démétrius ne lui causa pas

de remords , du moins une ombie de ce prince troubla

sa tranquillité -, car on peut appeler ombre une es-

pèce de fantôme de Démétrius qui ne parut jamais.

Deux seigneurs mécontens publièrent , sans le faire

voir
,
qu'il existoit ) enrôlèrent des soldats sous ses

clrapeaux , combattirent Zuski , le vainquirent , mais

furent vaincus à leur tour , faits prisonniers et déca-

pités.

A Tombrc succéda un être réel
,
qu'on a appelé le

troisième Démétrius : c'étoit un maître d'école d'une

petite ville de la Russie polonaise. 11 prétendoit

,

malgré sa cuisse cassée lot S4u'il sauta par la fenêtre,

avoir été enlevé dans le déso.dre par de fiilèles su-

jets, et transporté dans celle ville reculée, où il

g'étoil déterminé; pour vivre , à instruire les eufaiis.,
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Cette fols les Polonais, s'ils se trompèrent , le voulu-

rent bien-, car il s en falluit bien «{ue ce second Dé^

métrius eût les symptômes de vérité caractéristique

du premier. Il y a voit seulement ressemblance de vi-

sage et d'iigc, et beaucoup d'audace. •

Les Polonais lui fournirent une armée avec la-

quelle il assiégea Moscou. La veuve du premier Dc-

métrius et le palatin son père , échappés des fers de

Zuskij aidèrent à Tillusion dont le second Démé-

trius avoit besoin. Elle souffrit, pour se venger du

meurtrier de son mari
,
que le nouveau prétendant

au trône la traitât comme son épouse, mais seulement

extérieurement, à ce quon dit. Il la reçut avec toute

la pompe imaginable et une joie qui paioissoit sans

feinte. Elle , de son côté , se prêta à ses cmpres iiî-

mens; mais.il paroit que ce ne fut pas sincèremciit

,

ni de bon cœur , car elle ne lui conserva ni lamilic

ni les secours des Polonais. ^

Ceux-ci, n'ayant aidé Timposteur que pour obte-

nir de Tcmpereur Zuski ce quils vouloient , aussitôt

qu ils fuient satisfaits , aidèrent eux-mêmes le czar à

chasser le maître d'école. Il se sauva dans la Tarta-

ric, et quelque temps après fut assasf'né. Quant à

Zuskij les Moscovites, ennuyés de sa ju^jonne et de

son gouvernement , lui 'mputèrent les infortunes dont

ils furent alïligés sous son règne. Comme ces mal-

heurs, dans lesquels on doit principalement compter

les horreurs de la guerre , venoient surtout des Polo-

nais, les Russes crurent réparer plus aiséjinent les

pertes passée^ et en piéycmj: de nouvelles en se don-

'l!
'•
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rant un empereur de celte nation. Zuski fut de'pdse,

rasé, renfermé dans Un mohaslère , où il mourut de

cljagrin , s'il ne s'empoisonna pas lui-même.

[iGio.] On offrit la couronne à LadislaSj fds

de Sigismond i »oi de Pologne. Au lieu de se pré-

senter pour la recevoir, il envoya d'avance une ar-

mée de Polonais qui tommirent tontes sortes de

désordres. Moscou , où ils avoient été bien reçus, se

révolta contre eux. £n abandonnant la ville, où ils

ite pouvoient se soutenir , ils y mirent le feu
,

qui

consuma , dit-on , cent quatre-vingt mille maisons.

Pendant le prétendu règne de Ladislas
,
qui ne dura

que trots ans, il parut un quatrième DémétriuSj qui

fiit trahi par les siens et pendu. '

<U\^y^^ii»< ^mtp^'M '^

4':[i6i3.} Les Russes ctoient embarrassés de leur

couronne. Plusieurs d'entre eux dcsiroient un prince

étranger , comme moins susceptible de penchant à

favoriser telle ou telle famille •, les aiitrcs
,
jaloux de

la gloire de la nation, demàndoient un prince du

pays. Pendant les altercations que piK>duisoit cette

diversité de sentimens, quelqu'un parla de Michel

ThéodowwitZy £ûs àt PhHarétCj ce parent auquel

Théodore mourant avoit présenté son sceptre, et

que Boris , devenu possesseur du trône , avoit séparé

de son épouse et relégué dans un couvent. Il avoit

été transporté prisonnier en Pologne , revgtu cepen-

dant du titre d'évéque. ^'^^ " -S'^- -'"'" ^'"

La mère , à qui on avoit laissé son fils , Pavoit

élevé avec beaucoup de soin. Il cloit alors âgé de

dix-sept ans. Ceux des seigneurs russes qui le con-
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noîssoicnt le dépeignoient aux autres comme capable

jde rendre à Tempire son ancicnae splendeur j mais

rassemblée voulut en juger par elle-même. Oh manda

à la mère de l'envoyer. Cette tendre mère reçut le

message avec une frayeur qui se déclara par un tor"^

rent de larmes. Elle s'imaginoit qu on demandoit son

fils pour lui faire subir le sort que venaient d'éprou-

ver les derniers czars. Cq>endant , rassurée par les

instances de ses amis , elle le laissa partir. Michel

plut à rassemblée. Son âge paroissoit à quelques-

uns un obstacle. Le plus grand noml^e s'écria :

« Dieu, qui la choisi, Tassistora. » «ij^v^^ u^^^vt

Sa première action fut d'appeler auprès de lut

son père, mûri dans les afflictions et vieilli dans les

disgrâces. Il ne s'étoit mêlé en rieii des intrigues pré-

cédentes, et n'avoit aucune vengeance à satisfaire.

Son fils se fit une loi de se conduire par ses conseils,

et montra toujours pour ses avis une déférence res-*

pec'ucuse. Les marques soutenues de sa piété filiale

Jui gagnèrent le cœur de la nation , et il mérita son

estime par. la plus grande application à tout ce qui

pouvoit être utile à son peuple;^v.^j> .j;.^.-^^^^* .w'î-Mt ^

Il épousa la fille d'un gentilhomme qu'on trouva

à sa charrue quand on alla lui annoncer Thonneur

que le czar faisoit à sa famille; Eudocie , aussi ver-^

tueuse que belle, se montra digne de ce choix , aida

son époux , selon ses forces et dans la proportion qui

convenoit à son sexe, à porter le fardeau du gouver-

nement. Quand Michel perdit son père , il étoit si

respecté pour $on équité , sa prudence et sa piété
^

..-^^
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qu outre la foule que la vénération de ses sujets ap-

peloit à sa cour elle étoit toujours ornée de la pré-

sence des ambassadeurs des princes voisins d'Europe

et d'Asie. Tous cherchoicnt à se maintenir dans Tal-

liance d'un si giand monarque -, gloire pacifique
,

plus estimable que celle des conquêtes. Il prit le

nom de czar
,
qui veut dire empereur , et laissa en

mourant la couronne à son fils, âgé de seize ans.

[1645.J Alexis Théodorowitz n'eut pas, comme

son père, le bonheur d'être dirigé dans les premiers

pas de sa carrière par un mentor intéressé à son bon-

heur et à celui de son peuple. Michel avoit cru bien

choisir en lui donnant pour conseil et premier mi-

nistre Boris Morosouj homme jusqu'alors estimé et

doué de talens, mais malheureusement dévoré d'am-

bition. La première preuve qu'il en donna fut de se

rendre beau-frère du czar en épousant la sœur de

rimpcralrice. Il trouva dans Miloslauki^ son beau-

père , un homme propre à le seccnilo: dans ses pro-

jets. Ils s'associèrent Plescon , juge principal de la

cour. Ces trois hommes formèrent un triumvirat

,

qui s'empara du gouvernement pendant que le jeune

empereur s'endormoit dans le sein des plaisirs qu'ils

lui procuroient. ; ;,

,< Ils exercèrent leur autorité avec une impudence

qui irriiT le peuple. Plescon vendoit la justice, Mi-

loslauki les emplois, et Moroson jouissoit de sa fa-

veur avec une hauteur et un faste révoltant. Les ha-»

hitans de Moscou, accoutumés au gouvernement pa-

ternel de Michdj après avoir qi^elque tempç souffert,
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pcrditént patience. Ils se portèrent à tous les eTicès

d'une licence cfFiénée, non contre le czar, auquel ils,

pardonnoient son inexpérience et dont ils respec-

toient l'innocence , mais contre ses infidèles minis-

tres, leurs agens et complices, dont ils demandèrent

la tête. Alexis eut peine à sauver celle de son beau-^

frère en sacrifiant les autres. Cette vengeance popu-

laire servit à Moroson d'avertissement pour devenir

doux , affable, juste et serviable -, et au czar de leçon

pour ne plus se fier sans mesure à ses ministres , et

pour gouverner par lui-même. Aussi son règne fut-il

tranquille, si Ton excepte quelques guerres de peu de

dure'e avec les Suédois, les Polonais et d'autres voisins.

Il parut sous ce règne deux imposteurs et un re-

belle dangereux. En parcourant les aventures du pre-

mier , on est étonné que la vie d un homme ait pu

suffire à tant d'événemens. Il se nommoit Aiikw

dmctj et étoit fils d'un drapier de Wologda. Son

père, ayant remarqué en lui quelque chose d'extraor-

dinaire , lui fit apprendre à lire et à écrire , ce qui

le rendit un personnage entre ses compatriotes , les

plus ignorans des hommes. Il avoit une belle voix^

chantoit avec grâce à Féglise les hymnes et les can-

tiques. L'archevêque, charmé de ses talcns , le prit

dans sa maison , où il se comporta si bien
,
que le

prélat lui donna sa petite-fiilë en mariage. Cette for-

tune commença à lui tourner la tête. Il s'intitula vai-

vode ou gouverneur de Wologda , en prit les manières,

en fit la dépense , se ruina, alla à Moscou avec sa

famille, obtint un emploi lucratif et chargé de res-;

m
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|)onsabiIité. Le commis recommença son traiifi de fa-^lc

et (le plaisirs aux (l('perts des prêteurs coHip^aisans.

Un des plus crédules fut un ami auquel , sdus pré-

texte d'une cérémonie qui exigeoit de Teelat , il alla

emprunter les pierreries de sa femme : il }es^di,«sipa

cèmmc le teste-, quand il fallut les rendre, il iria les

avoir reeuf's. Son épouse , la petite-fiile de Karchc^

véque, lui fit des reproches dc'sa mauvaise foi. Dans

le même temps le fisc lui dem^ndoit des comptes.

Embarrassé de ces poursuites , importuné des repro-

ches de sa femme , il l'enferme dans une étuve, met

le feu â sa maison , et s'enfuit. -^^ ^ n- iii;q:r»?î-3

•"^Pendant qu'on croyoit Antmdina consumé dans

l'incendie , ï\ marchoit vers la Pt)logrte. Le ézar y
envoyôil une ambassade. Le fourbe imagine d'aller

trouver le général des Cosaques qui jouissoît d'Une

grande autorité dans ce royaume. Il se livre entre seà

mains, comme proche parent du feu empereur Basile

Zaski. L'ambassade, disoit-il , étoit destinée à le ré-

clamer. Il' s'abandonne au général , cl lui demande

protection pour prix de sa confiance. Le Cosaque la

promet-, mais, comme le nom queleilusse avoit pria

tommençoit à lui donner une célébrité périlleuse , il

ne croit pas la protection du général suffisante. Il

«juitte brusquetncnt la Pologne, passe à ConstantintH

pie, y abjuie la religion chrétienne, est circoncis, font

tracte encor j là des dettes, s'enfuit à Rome, où il em-

brasse la religion catholique.

De Rome , Anhudina se rend à Vienne , va cri

Transylvanie p obtient du prince fiagoUki^ on nesa^k
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à quel titre , rîc$ lettres de recommandation pour la

reine de Suède. Arrivé à Stockholm, il s'y fait passer

publiquement , non plus simplement pour proche pa-

reut , mais pour fils de Basile Zushi. Des mar-

chands moscovites établis cï»' Suède donnent avis à

Jeur cour de cette prétention. On rassemble des preu-

ve» de sa fourberie, qu on envoie en Suède. La reine,

'létrompce , le fait mettre en prison. Il se sauve , va

à Bruxelles, et s'introduit auprès de Tarchiduc Léo'"

pold. Sans doute mécontent de la réception ou du peu

de ressource qu'elle lui faisoit envisager, il passera

Leipsick , où il se fait luthérien , et de là dans le du-

ché cfe Holstciû , où le duc , eà conséquence de lettres

du czar, le fait arrêter. Il l'envoya en Russie.

Après avoir quelque temps tergiversé dans sa pri-

son , Atikudina revint à soutenir effrontément qu'il

^toit fils de Zushi. Il composa un roman dont Tépi-

socle le plus important étoit que le khan deïartarie

avoit voulu remployer contre le czar et le mettre à la

léîe de cent mille hommes -, mais qu'il aimoit trop sa

patrie pour y porter le trouble , et que Dieu Tavoit

préservé de cet attentat. Cependant un homme adroit

qu on lui détacha l'engagea à avouer sa fourberie y

même par écrit. Mais , quand on voulut se Sf jvir de

cette pièce de conviction pour tirer de sa bouche un

désaveu formel , il méconnut son écriture , et de ce

moment il resta obstiné à se 'iie fils de Zushi. Malgré

le témoignage de sa mère, de ses parcns , ..-^ tous ceux

qui Favoient connu dans ses emplois et ses plaisirs^ il
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resta opini;' îrc,Tîe se dcmenlit m^me pas à la torture;

et subit à liloacou le dernier supplice. • ' ' ,^^'

L'autre imposteur se disoit lils de Démetnus et

de la princesse fille du palatin thi Sandcvàir. Il

apportoit en preuve des caractèred ^'âvés sur ;ioa

dos. Ils etoitnt inconnus à tout autre qsi à im liomirt;
,

sans lîoute a posté, qui, danj une as-^embiéc publique

où le fourbe découvrit ses épsules , îat sans peine :

DémétriuSj fiU de IKuiétrius. Pendant le coiut

règne de Ladîsfas j, ce prince ajatit besoin de trou-

bles en Bussic, montra des égards au law: Z? '":eVm/.ç.

€ch?i-ci se lia avec Galga^ prince de X,n tarie, ^d-

soufiî T en Pologne, et véritable héritier de la' cou-

ronoc lies Tai tares. De lâcheux hasards privèrent

i'i'r^p Àsteur de cette piotection. Il se retira à Holstein,

recueil de ses semblables, fut aussi livré par le duc,

et périt à Moscou , comme le faui: Zuski , du sup-

plice des criminels de lèse-majesté. Ces exemples

prouvent ce que peuvent Paudace d'une part, et la

crédulité de rautre> dans un pays livré à Pignorance.

Le rebeliie dont nous allons parler n'eut pas besoin

d'imposture pour lever une armée contre le czar.

Stcnko RaziiL étoit frère d'un homme qui , étant chef

des Cosaques du Don, avoit été massacré par les

Busses pour avoir voulu soutenir les privilèges de oa

îiation. Les Cosaques prétendoient n'être point sujets,

mais seulement protégés de l'empire russe. Il suffit à

Stenko d'arborer l'étendard de la liberté pour voir

le$ Cosaque$ accourir sou$ cette en.' ; le chérie. lUe
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montra d'abord guidé par les motifs de l'amour de la

patrie , de la gloire de sa nation et de la vengeance ;

mais Tambition se développa avec les premiers succès.

Il commença par le pillage, le meilleur moyen

d'attirer les soldats. Sa cruatc répandoit la frayeur,

et empechoit toute résistance. Qu'on juge de sa brutale

férocité par ce trait. Il avoit fait prisonnière une prin-

cesse de Perse d'une grande beauté. Se promenant

avec elle sur le Volga , dans un moment de gaîlé et

d ivresse , après Fcnumération des riches présens qu'il

avoit prodigués à ses partisans, il s'avise de cette

apostrophe : « Et toi , fleuve illustre , toi qui m'as

» voilure tant d'or et d'argent et d'autres effets pré-

» cieux^ toi non défenseur, à qui je dois ma fortune

» et mon rang
,
je ne t'ai encore rien donné -, mais je

» vais te prouver ma reconnoissance. » £n unissant

ces mots, il saisit la princesse, l'enlève entre ses

bras , et la précipite dans le fleuve avec ses perles

,

ses diamans et les riclies ornemiens dont elle étoit

couverte. r ' r>> ;

La politique de Stenko
,
qui lui attira beaucoup

de soldats et les retint auprès de lui , c'étoit de ne pas

prétendre de prééminence sur ses Cosaques hors du

moment de l'action , de ne se dire que leur égal , et

de paroître ne fespirer que pour raffermissement de

la liberté. Il leur permettoit toute licence , afin de les

rersdre iiissi coup, blés que lui. Aussi arriva-t-il

,

quar ' à eut cté b'ttu, que, par une juste repré-

saiie , la punition tomba au -si ^ur le peuple , com-:

phce de ses forfaits. .
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i Dùlgoroush'j général qui \a\n(\\iitStenJko, àrcé8<st

«dans la ville d'Arsamas un tribunal si sc'vère
,
que les

avenues de cette ville resscmbloient à Taffreusc pein-

ture cpie les poètes nous ont faite (^ Taïtavc. D'un

càtè on voyoit des t?»s de corps morts sans tête «t

couverts le sang-, de Tautre, des malliiureux em-

palés tout vivans poussoient dcs^ris épouvantables ^

«t souflfroient miUe morts à la fois. Dans IVspace de

trois mois , onze mille personnes condamnées juridi-

' quement passèrent par les mains des bourreaux.

u Quant à Stenkoj très-embarrassé, après «ne dé-

faite complète , de trouver pu asile , il eut la simpli-

cité de croire qu'on lui tiendroit parole sur la grâce

qu'on lui prometloit, se tendit , et se laiissa persuader

que le czar éloôt curieux de voir un homme de son

mérite-, quil falloit partir pour la cour, et (fu'il tion-

veroit les peuples empresses sur sa route pour lui

faire honneur -, de sorte qu'il s'àttendoit à un triomphe

en arrivant à Moscott -, mais il n'y trouva, au lieu

de char
,
qu'un misérable chariot qu'on ertvoya aa-*

devant de lui. Au milieu étolt une potence
, présage

de la mort
,
qu'il ne larda pâa à subir , après qu'on

lui eut fait souffrir la torture. , '. , f j >»»>»!

On croit que cette rébellion coûta plus ue cent

mille hommes à la Russie -, cent milk hiommes por-

tant les armes! Il eft péïit, dit-oi(i, encore un -plus

grand nombre par les ma^ladies et k famm que sur

le champ de bataille. C«* terifiblics exédutiotis répu-

g^oient au bon cœur ^Alexis. 11 r*grctto4t d'étrè

réduit à la tiiste extrémité de faire mourir tant dé
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personnes. Mais' les historiens remarquent qu'il y a

des circonstances dans lesquelles de parcîillcs exécu-

tions sont nécessaires pour piévenlr de plus grands

maux. On doit d'ailleurs à ce prince la justice de dire

qu'il ne n/gligcoit rien pour rendre son gouverne-

ment aujsi doux qu'il tloit possible. Quoiqu'il eût du

coarajr j, il ne faisoit la guerre que quand il ne pou-^

voit inviter, ot tiavailloit sans relâclic au bonheur

de se.^ peuples. Toute sa vie lut employée à réparer

par une sage administration les fautes que sa trop^

grande contiance dans ses favoris et ses ministres lui

avoit fait commettre dans sa jeunesse.

[16^6.] ^/ej?/s laissa , d'une première fomm^ ,

Théodore, Jearijeth princesse Sophie; d'une seconde,

Pierre et la princesse Natalie. Théodore lui succéda

à lâgc de dix-neuf ans. Avec les bonnes qualités de son

père, il avoit malheureusement un tempérament dé-

licat
,
qui ne promettoit pas une longue vie. Il eut

avec les Turcs une guerre assez animée
,
qui ne fut

pas malheureuse. Elle fut suivie de la paix , non-

sculement avec cette puissance, mais encore avec

toits ses voisins. Ce calme lui donna la facilité de

s'occuper du bien de son royaume. m \ n 4*:

^ ,A l'exemple de son père, Théodore auroit désiré

policer la Russie, et y faire des établissemens utiles.

Il croyoit qu ils ne pouvoient être solidement fondes

que sur le mérite-, c'étoit, selon lui, uue absurdité

et une injustice que la naissance dénuée de talens

donnât drcit aux emplois, aux dignités ^ et ouvrît

^jm
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Taccèi aux honneurs. Il ordonna, dit -on, à toui

les nobles de venir le voir avec leurs litres. Quand

il tint ces titres , il les jeta au feu , et déclara que

désormais ^f «w.' '^Sîatives pécuniaires on honorifi-

ques n^ icroâcM accordées qu a la capacité , à la

vertu, et non a la naissance. Le czar suivit ce prin-

cipe dans la disposition du trône lorsqu'il se vit

près de mourir. De ses deux frères, Jean, Taîné

,

étoit d'un âge compéuul -, maii il uvoit Tesprit peu

ouvert , la vue courte , et tomboit en épilepsie.

Pierre j qui n'étoit que son frère de père, malgré sa

grande jeunesse , montroit du goût pour les sciences

et les connoissances utiles , et faisoit par conséquent

espérer qu'il pourroit réaliser des projets avantageux

à la Russie. Ce fut lai que Théodore nomma pour

son successeur. p./

Cette préférence ne plut pas à Sophiej îcui sœur.

Ambitieuse et jalouse de gouverner, elle se seroit

mieux accommodée de la foiblesse de Jean que de

la jeunesse de Pierre , qui montroit déjà peu de pen-

chant à la docilité. Les empereurs russes, comme

tous les despote.^ , s'étoicnt formé une garde unique-

ment attaciiée à ieur pe sonne, semblable aux janis-

saires du grand-seigneur. Ces gardes se nommoient

strelitz, Sophie sut les disposer à se mêler du gou-

vernement. Ils déclarèrent r^u'iis trouvoient mauvais

que le cadet eût été iréftié à Taîné par le défunt

empereur , et que ce oix ne pouvoit avoir été sug-

géré que par des traîives. On répandit sourdement le
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bruit ({n^Mexis avoit été contraint par une faction ,

cl <|U après lui avuir extorqué cette iioinination , on

Ta voit empoisonné de prur qu'il ne la rétractât.

Sophie leur lit passer une liste de quarante cou-

pables , à la t<-te des(juels se trouvoit f^on - gaden,

médecin de Théodore ^ tous Jcs autres étoient des

grands seit];neurs cnneuiis des strclitz , disoit-on, par

conséquent ennemis de Tétat et di{;ncs de mort. Les

furieux se répandirent dans le palais et dans la ville

pour chercher les victimes désignées. Ils en vouloicnt

surtout à Fon-gaden, Dans leurs perquisitions, un

des confrères du médecin se trouve à leur rencontre.

Ils le saisirent : « Vous êtes docteur , lui dirent-ils
;

» si vous n'avez pas empoisonné notre maître ThcO"

» dore^ vous en avez empoisonné bien d'autres -, ainsi

» vous ni('ritez la mort. » Et ils le tuèrent, ^ow-

'^aden n chappa pas non plus à leur cruauté. En

,ain les ttames de la cour demandoient sa grâce à ge-

nou:: -, les révoltés érigent un tribunal , dont un seul

membre ?^ivoit écrire : ils le condamnent, et comme

médecin ^ comme sorcier , parce qu^on avoit trouvé

chez lui un crapaud desséché et un grand serpent. Les

mêmes juches condamnent encore de la même manière

les seigneurs dénoncés, et les exécutent à coups de

sabre.

Ces actes de cruauté finirent par la proclamation

de Jean et de Pierre , conjointement souverains de

Russie, et de Sophie j associée à leur gouvernement.'

Elle approuva les massacres des strelitz , leur donna

pour récompense les biens des proscrits, et leur per-

m
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mit d'érigor Uflè «OTOnne cliargt'e des nOras (îcs Irattrcs

à la patrie qu'ils avoicnl immolés. Eiitin elle leur

accorda des lettres -patentes par lesquelles clic les

reitiercioit de leur zèle et de leur iidélité. .
'.

Sophie exerça pendant huit ans une autorité plus

absolue que celle de ses frères. Elle donna une épouse

à Jenit ; mais ce ne fut pas de sa main que Pierre en

reçut une. Il étoit entouré d'une faction contrait e à

la princesse. Comme ces mécontens la génoient dans

SCS opérations , elle résolut de se défaire non -seule-

ment d'eux , mais ,
pour n'y pas revenir à deux fois

,

de son frère Pierre lui-même. Les strelitz , dévoués

à la princesse , furent encore appelés à l'exécution de

son entreprise ; mais cette fois elle ne les trouva ni

aussi puifisans ni aussi zéjés. Elle amena cependant

sa conjuration prcsqu'au tnoment de la réussite.

Pierre fut obligé de quitter précipitamment la capi-

tale. Une heure plus tard, il étoit détrôné, et peut-

être tué.

Cette heure suffit pour déconcerter les mesures de

sa sœur. On l'arrêta elle-même. Ses partisans furent

pris ou dispersés, et ensuite punis. Sophie, confinée

dans un couvent
,
privée de toute autorité , subit jus-

qu'à sa mort un châtiment qui paroitra doux en com-

paraison de ses cruautés, mais très-dur pour une

ambitieuse comme elle. Pierre rentra triomphant dans

la capitale. Jean ,
qui ne s' étoit pas mêlé de cette

aflaire, le reçut à la porte du palais avec affection.

Les deux frères s'embrassèrent. De ce moment, Pierre

doit étr« regardé cgamie le seul souverain. Depuis



HUSSIE. tikj

l'anncc i6t)0 qu'arriva cette icvolulion, jtisf[u'en

i()C)(i que Jean mourut, celui-ci mena une vi«î pri-

vée, ne prenant pres«ïue pas cVautro part i\ raitiui-

nistiation que de uieltrc son nom sur les actes publics.

[1682.] il y a (les choses qui ne dcmandiiit qu'à

être écrites , sans prétention de style et sans orne-

mens
,
pour exciter radmiralion. Telles sont les ac-

tions du czar Pierre I. Pour les bien appiécier , il

faut se représenter Télat de la Hussie quand il cond-

mcnça à gouverner. Elle étoit assujettie à d'anciens

usar^es, la plupart grossiers , mais si clicrs à la na-

lioii
,
que difficilement on pouvoit se promettre des

réformes. On peut juger delà difliculté par cet exemple.

Un roi de Pologne , s'élant emparé de quelques

provinces de Russie, voulut y introduire des cliange-

mens dans les coutumes. Il Irouvoit, par exemple,

mauvais que
,
quand un paysan avoit commis une

faute , le noble , son maître , le fît battre de verges

jusqu'au sang. Le monarque polonais montra le des-

sein d'abolir cette punition barbare. Les paysans al-

lèrent se jeter à ses pieds , et le prièrent de ne rien

changer
,
parce qu'ils avoient éprouvé que toutes les

innovations ctoient dangereuses. Ainsi obstination

dans ses préventions , ignorance rendue sacrée par la

superstition, complaisance dans une vie oisive et cra-

puleuse, orgueil de regarder ce qu'on pratique dans

les cérémonies, le deuil , le plaisir, comme préférabîe

en pompe et en majesté à ce qu'observent les autres

nations ; en conséquence , aversion pour les modes et

les manières étrangères , fussent-elles reconnues plus

XI. 8
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avantageuses : voilà les préjugés ({we Piètre eut à

combattre.

Ses prédécesseurs les avoient attaqués. On a vu

qu'à force de soins, Fun d'eux s'étoit procuré des sa-

vans , des artistes , des instituteurs civils et mili-

taires ) mais , malgré les exhortations , les faveurs
,

les largesses,4es succès de C3 prince et de ses succes-

seurs auprès de leurs sujets avoient été médiocres. Il

restoit un moyen ? essayer -, l'exemple du souverain,

si puissant sur le peuple. Pierre se détermina à le

tenter. 11 part à la suite d'une ambassade qu'il en-

\oyoit visiter plusieurs cours. Il n'avoit point de rang

clans le cortège. On savoit néanmoins que c'étoit lui.

Tantôt monarque, tantôt particulier, il confiroii

avec les rois , et se racloit avec les artistes. Des sou-

verains ont voyagé par curiosité , ont manié les outils

des ouvriers pour leur amusement et leurs plaisirs :

Pierre seul a cherché à se les rendre familiers par la

pratique , afin de pouvoir juger et guider ceux qu'il

enverroit instruire son royaume.

Sous ce point de vue
,
quel spectacle que le czar

quittant à vingt-cinq ans les délices de sa cour , se

condamnant à une vie laborieuse et surmontant avec

courage toutes les répue-janccs ! Par suite d'un ne- !

cident d'enfance , il craignoil l'eau au point d'é-

prouver une sueur iroide et des convulsions quand

il falloit passer un ruisseau. Pierre se précipite brus-

(jucment dans la rivière \ la nature est vaincue , et

f.'et élément qu il détestoit devient un des principaux

îl}ç4tjc§ de ses triomphes.

.
I
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Arrive en Hollande , il court au chantier de Sar-

dam , s'enrôle dans le corps des charpentiers de

vaisseaux. Vêtu et nourri comme eux , il travaille

aux forges , aux corderies et aux usines. Delà con-

struction d'un bateau il monte à celle d'un vaisseau

de soixante canons , commencé par lui , achevé par

ses mains et sous ses yeux. Ces occupations ne Tem-

pechoient pas de prendre des leçons d'anatomie

,

de chirurgie , de mécanique et des autres parties de

la philosophie usuelle de Hollande. l\ passe en An-

gletei re , où il se perfectionne dans la science de la

construction , et applique la théorie à la pratique.

.Rien ne lui échappoit , astronomie , arithmétique
,,

horlogerie , hydraulique. Il vouloit porter tous lei

talens dans son royaume , et il y envoya une car-

gaison , si on peut se servir de ce terme , une car-

gaison d hommes habiles dans tous les arts.

Par les mesures qu'il avoit prises , la Russie ne

sbuffroit pas de son absence. Pendant que le char-

pentier de Sardam manioit la scie et la hache , ses

troupes remportoient des victoires sur les frontières.

Il les avoit formées lui-même. Leurs exercices,

leur discipline , furent pour ainsi dire les jeux de

son enfance. A peine pouvoit-il porter le fusil

,

qu'il rassembloit autour de lui des jeunes gens de

son âge , avec lesquels il s'accoutumoit aux ma-

nœuvres. Il les faisoit passer , et il passa lui-même

par tous les grades militaires. Celte troupe se grossit

principaux 1 1 et devint une armée pleine décourage, dont il con-

noissc'i; tous les soldats.

3.
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Pendant qu'il ctoit successivement tambour, ans-

prssade , sergent, licuttnant, capitaine, les ordres

se donnoient et s'cxécutoient sous le nom de Le

Port , Genevois
,

qui s'éloit trouvé dipne de sa;

confiance. Comme le czar , &o\i maître , sans ap<i»

pren tissage , il devint général, prit des villes et

gagna des batailles sur terre. De même , sans avoir

presque vu la mer auparavant, il remporta des vic-

toires navales. Pierre passa aussi par tous les dcgiép

de la marine. Son exemple étoit un grand encourav

gemcnt pour la noblesse. Elle ne méprisa p'.us les

rangs inférieurs dans la milice
,
quand elle vit que

Fempercur, loin de les dédaigner , s'en faisoit lion""

neur. Après ses premiers succès contre les Turcs et

les Tarlarcs , dans le dessein d'inspirer aux Rnssps

le goût de la gloire militaire , il fit entrer son année

à Moscou , sous des arcs de triomphe
, embellis de

décorations pompeuses , accompagnées d'illumina-

tions et de feux d artifice. Les généraux précédoient

le souverain
,
qui ne prit dans la marche que le rang

de son grade. Après Téclat et la joie de la cérémonie

,

il y eut des récompenses publiques pour les braves,

des chàtimens pour les lAches,

Les troupes
,
par ses ordres , avoient déjà quitté

rhabit long et en portoient un plus court, plus leste

et plus propre à leurs mouvemens. Afin de natura-

liser
,
pour ainsi dire , ces changemcns chez ses su-

jets , il envoya un essaim de jeunes nobles voyager

comme lui^ dans les cours étrangères pour en

prendre les manières. Persuadé aussi que la poli-

a \
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tesse et la civilisation ne peuvent s'introduire ni

subsister que par Je commerce des deux sexes , il in-

di<iua des assemblées auxquelles il se rendoit lui-

même. 11 encouragcoit Témulation de la parure , de

Ja danse , d'un jeu modéré et d'une familiarité dé-

cente. Par là il changea insensiblement le costume

russe \ les habits amples , dans lesquels se perdoit

l'élégance de la taille des femmes, et les longues

barbets disparurent. L'ancienne gravité, qui tenoit

de la tristesse , lit place au ion d'aisance , avant-

couieur de la ç^aîtc. Le clergé se formalisa de ces

cbangemens. Pierre abattit son crédit en lui enle-

vant ses richesses. Il supprima la dignité de pa-

Hriaiche , dont l'autorité livalisoit celle des empe-

reurs. 11 bannit des maria^rs la bizarre coutume de

ne se voir qu'au moment o\\ il étoit trop tard pour

^e reruser à être liés toute sa vie. Malgré ia répu-

gnance de réghsc grecque , il força la nation d'a-

dopter le calendrier romain , introduisit les chiffres

arabes dans sa chancellerie et ses bureaux des fi-

uances , d'où ils passèrent dans le commerce. Mais

la plupart de ces cbangemens n'eurent lieu qu'anrès

que le czar eut quitté la Hollande.

11 s'en retournoit tranquillement dans ses états

,

flatté de l'espérance d'y faire germer les utiles pro-

ductions en tout genre qui! y reportoil. Déjà il étoit

à Vienne , lorsqu'un événement imprévu l'en fit pat-

tir précipitamment.

11 éclata dans ses états une révolte causée en par-

tie par les vieux boyards , singulièrement attachés
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à leurs anciens usages , en partie par le clergé
,
qui

rcgardoit toutes les innovations de Pierre comme
des sacrilèges. On peut aussi croire que Sophie ^ au

fond de sa retraite , n'y fut pas indifférente
,
puisque

les révoltés parloient de la mettre sur le trône à la

place du prince
,

qui , sous prétexte de polir son

empire , le livroit aux étrangers en les mettant à

la télé de toutes les administrations. Avant son dé-

part , le cza) avoit dispersé les strelitz dans les places

fiontières
, assez éloignés les uns des autres pour

qu'ils eussent peine à se réunir. Ils ne doutoient pas

de la colère du prince contre eux , et que tôt ou

tard il ne trouvât moyen de les détruire. Dans le

dessein de prévenir ce malheur , ils quittent î?urà

garnisons, se rassemblent au nombre de div mille,

marchent sur Moscou ,
pour s'assurer , disoient-ils

,

si Tempereur étoit mort , comme on en laisoit cou"

rir le bruit. Les régens leur démontrent Ja fausseté

de cette nouvelle , et tâchent par prières et par

menaces de les engager à retourner. Les strelitz

restent inébranlables dans leur résolution et avancent

toujours. Il fallut en venir aux mains -, il y eut une

action sanglante : les strelitz lurent vaincur> et mirent

bas les armes. - t'" <
' • '

Pierre arrive, avant même qu'on sût quil étoit

parti d'Allemagne -, il arrive, déterminé à user avec ri-

gueur sur ces malheureux du droit que lui donnoit

leur révolte. Les prisons se remplirent aussitôt. Deux

mille strelitz passèrent pa» la main du bourreau.

Les che''s furent rompus vils j les femmes complices
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enterrées vivantes -, le reste fut pendu aux portes et

sur les remparts de la. ville. Un grand nombre eurent

la tcte tranchée. Comme ces exécutions se firent dans

le fort de Thiver , leurs corps furent aussitôt gelés.

Ceux à qui Ton avoit tranché la tête furent laissés

couchés en rang sur la terre, et leurs têtes auprès

d'eux. Ceux qui furent pendus le long du rompait

et dans les avenues de la ville y passèrent Thiver à

la vue du peuple. Tous ceux qui échappèrent aux

supplices furent bannis de Moscou avec leurs familles,

envoyés, les uns en Sibérie, les autres chez les Cosa-

ques , où on leur distribua des terres. Quelques par-

ticuliers des moins suspects furent incorporés dans

d'autres régimcns. Le corps des strelitz fut entière-

ment détruit. Le czar en efl'aça jusqu'au nom, et

confia la garde de sa pcjsonne au corps des cadets
,

^uii avoit créé et discipliné.

Ces événemcns furent suivis de la n;ucrrc avec la

Suède. Les en:barras de cette ç;uerre , redoutable par

les intentions et les talens de Charles XIIy nVmpé-

chèrcat pas le czar de s'occuper comme à l'ordinaire

derexécution des entreprises formées pour l'avantage

de son royaume. Pendant que le roi de Suède rava-

geoit et dévastoit, Pierre travai/loit à joindre Ja

mer Caspienne à la Baltique et au Pont-Euxin par ia

comnunication du Don et du Voli^a-, couvroit sts

champs de beaux troupeaux tirés de Saxe avec leurs

bergers ; établissoit des manufactuv s de draps , de

toile, de papier-, ouvroit les mines de la Sibérie;

appeloit^ prctégcoit forgerons ^ ouvners eu cuivre
^
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armuriers, fourkurs , artisans de toute espèce ', éta-

Jblissoit des imprimeries , des écoles publiques , des

ikôpitaux. Eïifiti il bi\lissoit Pélersbourg , rivale d«

Moscou , et que la présence du souverain a rendue la

capitale.

Ce ne fut pas Ja gloire stérile de tirer une ville su-

perbe du limon d'un marais qui lui fit mettre la

main à ce grand ouvrage , mais le sage projet de s'ou -

vrir Ja Baltique et de se rendre puis,sant en Alle-

magne. Il y porta des forces rpdoutablrs. Pendant

que le monarque suédois , réfugié à Bcnder, préttn-

doit donner-des lois aux Turcs chez eux , et soumettre

Je divan à sa volonté , Pierre rcnversoit du tronc de

Poio|^ne le roi que Charles y avoit placé , et y réta-

blissoit j4uguste. Cependant Charles XII eut l'a-

dresse dVngager Ja Porte dans une guerre contre la

Moscovic. Pierre fut heureux de ce que Ja directioi»

n'en fut pas tonfiéc à son ennemi
,
qui ne l'auroit

pas laissé ccliapper , Jorsquc le czar, devenu aussi

imprudcAit que son rival, s'exposa , sur les bords du

Prulh , contre une c.rméc fort supérieure à la sienne,

comme avoit fait Charles à Pultava.

Pierre dut le salut de son armée, et sans doute le

sien , à Catherine j alors sa maîtresse. Cette femme
,

devenue si illustre, paroît n'avoir pas connu son père,

et à peine sa mère , et le lieu de sa naissance. Mariée

à Ja fleur de l'âge à un soldat suédois, elle tomba

entre les mains des Russes lorsqu'ds prirent la vilie

de Marieubourg en Livonie, qui peut-être a été sa

I
a trie. Elle passa dans les cuisines du ç^énéral. Son

Il
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esprit et ses grâces la firent rcmiarr|ucr de ce premier

maître. Menzicoff, favori du czar , la vit chez le

général, la demanda et Tobtiot. Pierre la rcucontra

chez SOI» favori. C'étoit le sort de cette femme de

netre pas regardée avec indifférence. L'empereur

goiita son esprit, et Tapproclia de sa personne. Elle

saisit merveilleusement son caractère-, elle calmoit

ses fougues, le conso!oit dans ses peines, veilloit

sm sa santé. 11 trouvoit en elle les soins d'une amie,

les complaisances d'une maîtiesse , et les ressources

d'un excellent conseil.

Heureusement Pierre Ta voit menée avec lui dans

son expédition contre le Turc. Qu'on se représente ce

grand homme attéré par le malheur où il se trouvoit,

investi par une année plus nombreuse que la sienne,

sans vivres et sans moyens de retiaile. Il s'abandon-

noit seul dans sa tente à ses rétlexions douloureuses.

L'entrée en étoit interdite. Catherine y pénètre

malgré la défense , obtient de lui une lettre pour le

grand-visir , la fait accompagner de riches présens
,

sacrifie ses pierreries , va traiter elle-même , et obtient

des conditions dures à la vérité, mais très-avanta-

geuses dans la circonstance, puisqu'elles déliyroient

Pierre et son armée de l'extrémité la plus fâcheuse.

Entre ces conditions , le grand-visiryexigeoit qu'on

lui livrât Cantcmir, prince de Valachie, et ses cour-

tisans, dont la Porte avoit à se plaindre. Pierre.

malgré le danger où il se trouvoit, répondit. « J ai-

» merois mieux abandonner la moitié de mon empire,

» parce que j
aurois cspc/ance de la recouvrer-, mais

Xï. 8..
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» l'honneur une fois perdu est irréparable. )) Il lé-

compcnsa le service de Catherine en lui donnant la

main et posant sur sa tele la couronne impériale.

Rien n'étoit plus commun en Russie et dans les

royaumes du Nord que ces mariages entre les souve-

rains et leurs sujettes; mais les annales de Tuniveis

n'oflrcnt pas d'exemple d'une pauvre étrangère,

trouvée dans les ruines d'une ville saccagée , deve-

nue souveraine de l'empire où elle avoit été captive.

Il étoit réservé à Pierre le Grand de réconcilier

d'une manière aussi éclatante la fortune avec le mé-

rite.
' ^

'

Ce n'est pas un petit sujet d'éloge pour Catherinej

belle-mère du czarowilz fils de Pierre, de n'avoir

été compromise en rien dans la catastrophe qui fit

descendre ce prince encore jeune dans le tombeau.

Son indolence naturelle, l'irrégularité de sa conduite,

son aversion marquée pour les étrangers, avoicnt

fait concevoir à son père une si mauvaise opinion de

lui
,
qu'il disoit que , s'il ne se corrigeoit pas , il le

feroit raser et enfermer dans un couvent. L'empereur

voulut essayer si le mariage n'apporteroit pas du

changement à ses mœurs. Il lui fit épouser une prin-

cesse allemande, aimable, douce et douée des plus

belles qualités-, mais les manières brutales de son

époux lui causèrent des chagrins qui , après des cou-

ches malheureuses, la condui ircnt au tombeau.

Délivré de ce frein , yïlexiowitz se livra sans mé-

nagement à ses pencha ns déréglés. Il s'entoura de

flatteurs ; de complaibans , cVhomiies à wauvf^is con::

à
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seils, odieux à son père. Dans le mémoire d'accusa-

tion que Pierre produisit contre sot» fils , il dit l avoir

averti
,
prié, menacé de le désliéritt-r. Sans doute ces

menaces déplurent an prince. Il piofita d un voyage

que son père fit en I^rnemarck pour quitter la Russie

et se sauver en Allemagne. L'empereur le reçut bien

,

mais lui fit sentir que, pour l'obliger, il ne s'exposeroit

pas à une guerre avec le czar qui le redemandoit.

Après quelques négociations par lesquelles il est clair

que le fils s'avoua coupable , mais non que le père

lui avoit promis son pardon , le czarowilz retourna

en Russie.

A sOi! arrivée, Tempereur le mit entre les mains

d'une cour de justice qu'il créa exprès. Il ne lui re-

piocba aucun crime direct contre sa personne. Dans

l'acte par lequel il le désbéiite, il insiste principale-

ment sur la certitude ({\x Alcxiowitz détruira tout ce

qu'il a fait pour le bien de sa nation , renversera

toutes ses institutions civiles et militaires , et rendrai

ainsi la condition de son peuple pire qu'auparavant.

En conséquence il le déclare indign( Ju tronc.

Les juges allèrent plus loin -, ils k condamnèrent

à la mort. Le czarowitz survécut quelques jours seu-

lement à cette sentence, qui lui fut signifiée. Des

bistoriens disent qu'il périt par le frr, le lacet ou Ig

poison-, mais il paroît plus vraisemblable ijue ia

crainte seule de la mort et les réflexions amères sur

son sort lui causèrent une révolution dont il mourut.

Il demanda à voir son père. Le czai y courut avec

cmprccsemcrd ^ lui pai\Wiuia, lai donna avec len-

*'Tm
mis
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(lii'ssc la bcnédicliôii paltMiicllo que le fiU tleniaiula :

entrevue touchante qu'un pèieauioil sans doute tvi-

léc ave- un (ils qui auroit pu lui reprocher qu'il

ir'juroil victime de sa ciuaulc. - .

Sévère pour sa propre famille en ce qui rc^^ardoit

le maintien de Tordre établi dans son gouverifcment,

Pierre ne pouvoit être indulgent pour les autres. Ses

plus cbers favorjs le trouvoient toujours inflexible eu

ce qui rcgardoit l'administration. Les supérieurs ré-

pondoient de ceux qu'ils employoient , et , en cîis de

contravention , étoient punis à proportion du délit et

du rang qu'ils tenoient. On ne peut douter que le

choix qu'il fit de Catherine pour lui succéder fut

moins Teftet de sa tendresse que de son estime , et

do la persuasion où il étoit de sa capacité et de son

penchant à soutenir ses institutions.

Toutes les actions du czar tendoient à fortifier dans

la nation les usages qu'il y avoit introduits. \\ cm-

piov<'^< à les consolider le comique comme le sérieux.

Un \'mï il invita les seigneurs et les dames de sa cour

au mariage d'un de ses bouffons, et ordonna à tout

le monde de s'habiller à l'ancienne mode. On servit

le dîner comme on faisoit deux cents ans auparavant.

Soit superstition , soit autre raison bi/arrc , il étoit

alors de règle qu'on n'allumât pas de feu un jour de

Hoces , même dans les plus grands froids; le czar fit

scrupuleusement observer cette coutume. Les Russes

ne buvoient point de vin dans ces occasions , mais

seulement de rhydromel et de leau -de-vie
-,
l'empe-

reur ne voulut pas permettre d'autres liqueurs. En
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vam les coiivivt-s se plai;;nin-nt de ce tiailcinenl. il

leur ii'poii<lil : « Cet usai;e a élé ubsuvé par \usavi-

)) cêlres ^ les aucicmios coutumes soûl toujours Ico

)) meilleures. » Le bul ennoblit do paicillcs scènes
,

et la réflexion montre le czar aussi gtaii t dans ce

cercle bouffon que quand , entouré de ses soldats or-

nés do couronnes, il parcoujoit ( irioninliateur bs

rues de sa nouvelle capitale pour i lUiv ft per-

pétuer cbez ses peuples le goût ( :i réniulalioti

do la gloire. : - t *

La vie de Pierre -le- Grand (ut, ,.v^miuc on voit

,

une continuilé de travaux utiles jusque dans les plai-

sirs. 11 petit avoir eu dessein de salis aire sa curio-

sité en visitant la France^ qu'il avoit omise dans ses

premiers voyages^ mais on remarqua que cette cu-

riosité se portoit principalement sur les objets inlé-

ressans, les arts, les sciences et le connnerce. On

trouva que sa politesse éloit encore sau\ag(v. on crut

s'apercevoir que de son coté il trou voit les Fian-

çais un peu frivoles. Les vrais savans, les liorames

d état observèrent en lui un jugement solide , une

grande variété de coimaissances , une politique pro-

fonde. Cette dernière science n'étendit pas moins

son empire que bs armes. Par elle il tijit
,

pour

ainsi dire, le sceptre de l'Asie et de FEurope. A
compter ses actions , on croiroit qu'il vécut plus

d'un siècle-, mais il mourut à cinquante-trois ans.

Catherine acbeta les marbres les plus précieux et

lit venir Us plus liabiles sculpteurs d'Italie pour éri- m

mm
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ger un mausolée digne de ce héros. Elle Torna d'em-

blèmes, d'inscriptions et d'une épitajplie qui contient

en abrégé toute l'histoire de Pieirc- le-Grand; mais

cette histoire est véiitablement mise en action sur

une médaille qu'elle fit graves, et qu'elle distribua

abondamment aux ambassadeurs étrangers et à tous

les grands de l'empire. D'un côté est le buste de

Pierre-le-'Grandj au revers on voit l'impératrice

avec la couronne sur la tête , un globe et un sceptre

à côté d'elle sur une table , devant elle une sphère
,

des cartes marines , des plans , des instrumens de

mathématiques, des armes et un caducée*, dans le

lointain s'élève un édifice sur le bord de la mer-, on

voit un arsenal et un vaisseau en mer -, le feu empe-

reur , sur des nuages supportés par TimmortaUté

,

montre ces trésors à Catherine j et lui dit : « Regar-

» dcz ce que je vous ai laissé. » ;%r .vi : 11*1^^?^^^

• [1726.] Si le legs étoit digne de Pierre^ Cathe^

rîne I^^ se montra digne du présent. Le peuple et les

soldats surtout se plurent, pendant les funérailles,

à associer ces deux noms. Ils crioient : « Si notre

» père est mort, noire mère vit encore. » Elle Ta-

voit rendu père de piu.^ieurs enfans. Deux filles ont

survécu et ont tenu place dans l'histoire , Anne et

Elisabeth Pétroi^na. La couronne, selon le droit

de succession , devoit revenir au fils de l'infortuné

Alexiowitzj mais on ne songea pas -seulement à

mettre en doute le droit que Catherine lenoit de l'au-

torité suprême du feu empereur, son époux. Xt séjoat
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et la milice lui prêtèrent aussitôt serment de fulciité,

et elle fut sur-le-champ aussi uiiivctselloment obéie

que si elle eût toujours porte la couronne. ««

C'est faire en peu de mois son éloge que de dire

qu'on ne s'aperçut pas pendant ^on administration

que Tempire eût changé de chef. Son zèle infatigable

pour le bien de ses sujets et sa reconnaissance ren-

gagèrent à suivre scrupuleusement le noble plan trace

par Pierre pour la civilisation de son peuple. Le

génie de ce grand prince, comme s'il eût jpassé en

elle , dirigeoit encore le gouvernement , et veilloit

sur la gloire de Tempire. Elle prit un soin particu-

lier du jeune fils XÂlexio\\ltz , le seul prince qui

restât du sang des czars. Afin de lui ouvrir le chemin

au trône, elle le déclara grand-duc de Russie. Selon

les intentions de son époux mourant , elle maria

Anne Pétroçna , sa fille aînée , au duc de Holstein,

On doit inscrire dans les annales des sciences que

Catherine ouvrit l'académie de Pétersbourg , à la-

quelle Pierre n'avoit pas en le temps de donner la

dernière forme , et qu'elle en présida la première

séance. Comme s'il ne lui restoit plus rien à faire

après ce dernier acte
,
qui mettoit le sceau à la i^îoire

de son époux, elle mourut deux ans après lui, à l'âge

de trente-huit ans. ;. ., ,>

[1727.] Elle laissa le uône h Pierre iTj fils

di^Alexiowitz , sous un conseil de régence. A la tête

elle mit le prince Menzicoff, exemple comme elle

des caprices de ia fortune. Etant enfant et criant des

pâtisseries dans ks rues de Moscou , il plut à Pierre-^



4 84 RUSSIE.

IC' Grand [Vkv une répartie ingénieuse. Le czar Taita-

cha à sa suite. Le jeune pâtissier se tiouva propre à

dilTérens emplois , et mon ta de grade en grade jus«

qu a celui de général , toujours avec la confiance de

son maître. Ce lut chez lui que Pierre trouva Ca-

therine, Elle se souvint toujours de lui avoir été

attacliéc ; mais on ne croit pas qu'elle ait conservé

avec lui d'auti^e liaison que celle de la reconnoissancc.

Elle Itiii en donna une dernière preuve en lui con-

servant la piincipale part dans la tutelle de son suc-

cesseur. Elle recommanda qu on lui fît épouser une

tics filles 4e Menzicoff ; mais le jeune prince prêta

roreiHc aux ennemis du ministre, le dépouilla de

tous ses biens , et l'exila aux extrémités de la Sibérie

avec toute sa famille. Piètre //mourut à seize ans,

4ie la pet»te-v€rolc , la v<>ille de son mariage avec

une fille d'une des premières familks de Russie.

' [i^io-] 11 restoit deux princesses, filles de l'em-

pereur Jéatij aîné de Pierre : Catherine li^anmmct,

«pouse du duc de Mechkmbourg j Anne Iva*

nos>na, sa cadette, veuve du duc a; Coiirlande.

Le conseil des seigneurs assemblé donna la préfé-

rence à -celle-ci
,
parce qu'elle pouvoit se marier à

quelque grand du pays , et donner un héiitier russe

au trône. On lui prescrivit des conditions qui bor-

uoicut singulièiement son autorité , mais dont elle

sut se délivrer parla suite.

> Elle est la première des quatre princesses qui ont

successivtment occupé letrûnc de Russie. Comme il

-faut que la malignité s'exerce dans les cours , on leur
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a prêté à toutes un graïul penchant pour la galante-

rie , mais varié par des nuances dilTérentes. . .

'

Quand elle se vit solidement établie sur le uàne
,

elle appela de Courlande Ernest - Jean - Bit en j

son principal favori. Biren étoit petit-fils d'un pale-

frenier. Son père
,
parvenu du dernier service de lé-

curie au grade d'écuyer , donna une bonne éducation

à trois fils qu'il avoit. Ernest j J'aîné , s'avança à !a

cour , et , non coûtent d avoir acquis des richesses

,

prétendit aux dignités. Comme il étoit trop cotum , il

fui rejeté du corps de la noblesse, où il avoit prétendu

contracter une alliance. Egalement rebuté à la cour de

Pétcsbourg, où il tenta la fortune , il revint en Cour-

lande , et eut le bon;heur de plaire à sa souveraine.

Dans sa faveur . il se souvint des refus ItumiUans

essuyés en Russie et thns sa patrie. Il se vengea des

premiers en proscrivant et faisaiat mourir sur Técha-

faud, sous prétexte de conjuration, là plupart dos

grands seigneurs moscovites qui lui avOient été con-

traires. Il punit les seèonds en se faisant nommer,

par l'entremise armée de sa maitresse , duc de Cour-

lande et souverain de ceux qui J'avoient rejeté. Bi-

ren se montra fort intelligent dans les afiaires. 11 Us

menoit fortement, et il rendit le règne ^''jdnne Iva~

nos^na glorieux au'dehors : mais il fut dans Tinté-

rieur taché de sang, ijous uiie princesse nalurellcment

bonne et ennemie des violences. Biren sut lui ar-

racher des persécutions^ Il la domina jusqu'à la fin

,

et obtint d'elle , à sa mort , des dispositions dont iil

comptoit ce servir pour se perpétuer dans l'autorité.
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*i Par une espèce de restitution , elle âvoit appelé

â sa succession Anne de Mcchlcmbourgj sa nièce

,

fille de cette sœur aînée privée du trCme de Russie

,

qu'on donna à L'anos^na. La princesse de Mechlem-

bourg avoit épousé un prince de Brunswick , dont

elle eut un fils , appelé fçan. L'impératrice Anne

déclara sa nièce grande-duchesse , et son petit-neveu

empereur. Cet arrangement fut conseillé par Birenj

qui se fit nommer par testament régent de fem-

pire et tuteur du jeune prince , dans Tespéiancc de

régner long-temps sou^ son nom -, mais la grandc-

ducliesse le supplanta , le fit condamner à mort , et

commua sa sentence en un exil en Sibérie.

Cette princesse est représentée comme très-indo-

lente et uniquement occupée de volupté. Une favorite,

nommée Julie Mcngdenj eut toute sa confiance;

elle la mérita et la conserva par ses complaisances
,

qui ont été un objet de critique. Un comte de Linar,

envoyé de Pologne , avoit auprès d'elle un accès

familier qui déplaisoit au duc de BrunswicJî ^ son

époux. 11 en marqua du mécontentement. La favo-

rite épousa Linar j afin de lui procurer au palais

des entrées libres et exemptes de soupçon. Le public

fut d'autant moins dupe de cette ruse
,
que la grande-

duchesse , ennemie de toute contrainte , cachoit

fort peu sa passion. Par une suite de cette noncha-

lance , elle ne fît pas la moindre attention aux in-

trigues qui se formoient autour d'elle
,
quoiqu'elle

evk fût avertie,

Elle avoit une tante ^]^^e\éc Elisabeth Pétroimaj
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fMlc de Pierre le Grand et de Catherine ^ noms

toujours clicrs aux Russes. Sous les descendans de

l'eniporour Jean ^ la fille de Pierre avoit été con-

tenue dans Tobscurité , mais révérée et estimée pour

sa prudence. Les grands , méprisant un gouverne-

ment énervé
,
qui d'ailleurs n'étoit pas exempt de

scandale , appelèrent cette princesse au trône -, elle

y monta sans effusion de sang. Jamais révolution

n'a été plus tranquille. On auroit dit que Fambition

ni aucune autre passion n'y avoient part. La grande-

duchesse , son époux et Tempercur leur fils , furent

surpris dans leur lit. Il avoit été résolu de les en-

voyer en Allemagne -, mais on les arrêta sur les

frontières. Ils furent enfermés dans une forteresse.

Les deux époux en sortirent. Leur malheureux fiis
,

né dans la pourpre , a vécu dans une dure captivité

jusqu'à rage de vingt-quatre ans.

[ I74i' ] Elisabeth^ dit ThistOrien de Russie
,

née d'un sang voluptueux , étoit voluptueuse à l'ex-

cès. Son esprit étoit vif, enjoué, pénétrant. Elle

parloit plusieurs langues , aimoit l'ordre et la ma-

gnificence , donnoit la préférence aux manières fran-

çaises-, toute espèce de cruauté lui répugnoit. « On
» ne pouvoit , ajoute f historien , la voir sans l'ai-

» mer. Le plaisir , les grâces , le bonheur , sou-

» rioient avec elle. La douleur se calmoit au son de

» sa voix. Devant elle, le secret des infortunés ve-

)) noit se placer , comme malgré eux , sur leurs

» lèvres* Leurs larmes pas^Qient dans 300 coeur
.^

ffMt
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j) Elle les Uirainuoit par sa scrvsibili^ avant \\e U&

» essuyer pour toujours. »
,i ")); ,.|j ;(

Les talcus politicjucs ^Elisabeth n'ont point été

inférieurs à ses qualités bien faisaiites. On lui doit

^ascendant que le cabinet de Pétcrsbourg a pris dans

\ts affaiies d'Asie et d'Europe. Elle nomma son sue-

cesseur Pierre de, IJolstein , ma neveu , et lui doutia

pour épouse Sophie'Auguste ^ princesse d'Anhalt^

Zerhstj en rinitiant dans la religion grecque ef daue

la cérémonie de son couionuement. EUe a reçu le

nom de Catherine. La seconde n'a pas rendu ce nom

jnoius illustre que la première. Elle fut déclarée, eu

«e mariant, grande-duchesse (le Hussie , et il fui

réglé qiu'eJle succéde^oit à la couronne , si elle survi*

voit à son époux. ï^J >i diii^vi 4* :u*x;fif> :^; aé-ï^ i

Ce mariage ne fut pas heureux. La pcittcesse n'a"

voit que quatorze ans , et le grand-duc étoitt aussi à

la fleur de lAge. On rcmarquoit en ewx , dans les

premiers temps de Icwr union , un grand empresse*

ment pour se trouver ensemble , loin des curieux et

xks importuns. Toujt l'empire afctendoit àc cette in-

limité un liéritier , n'imaginant pas qu'enttie deu2(

jeunes époux tput ce temps étixit uitiiquement em^

ployé à faire l'exercice à la ptussienae , et des {ac-

tions à la porte , un fusil sur l'épaule^ £n ra-

coulant (Ces détails long -temps après, Catherine

xlisoit : « lljne seoibloii que j'étois /bomifi à a^ili^

;^ chose. )) il
...4.. «; "fJOt f^'t. 'ir!'[ "31 ''On

En #[fet^ k graiide «^ dudues&e joignoit dans sa
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rtliysionomic et son maintien la grâce et Ta ma-

jesté. 1^ fierté y doraiuoit cependant , mais sans-

exclure les prévenances séduisantes qui annoncent

lo désir de plaire. Le grand-duc , au contraire
,

était laid et ridicule dans toutes ses manicrrs. 11 af-

fectoit riiabillemcnt prussien , dont il outVoit les

formes. Un vaste ohapeau', bizarrement retrousse
,

couvroit son petit visage laid et malin y et il se plai-

soit à se défigurer encore par dé perpétuelles gri-

maces, dont il s'étoit fait un amusement. D'ailleurs

il ne manquait pas dV^prit*, mais il a voit peu de

jugemonté On a dit de lui « qu-il aimoit le grand^

I
» avec petitesse. » Le roi de Ptusse étoit son hé-

ros , ou plutôt sa divinité. On Ta vu se préci-

piter à genoux devant lé portrait de Frédéric en*

s^ccriant: '( Mon frère , nous conquerrons l'univers

V ensemble, »

Plusieurs ann^crs sVtoient écoulées , et le» deux

époux n'avoient point d'enfant. Des scènes scanda-<«

Icuses^ se passèrent à la cour -, Catherine se livra*

rn secret à' ses passions. Soltihof et Ponlafàmlii

furent ses amans. Elle eut, dit-on, du premier un

(nfantv Elle fut singulièrement attachée au second,

qu'i Ile fh iHîvétiP du caractèrc d'ambassadeur de Po**

logne. Poniatowski fut obligé de se retirer dans ce

pays. ' '
''

.

'' '

^/ • *'^-
"

Ce fut un coup sensible pour Catherine. Oti pré--'

tend qu'elle se jeta tout en larnie« aux pieds de Fim-;

pératrice pour obtenir que son amant ne lui fût

pas enlevé^ mais Elisabeth ^ quelque indulgente
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que 868 foibifsies la rendissent pour celles tki

autres , n'oira laisser dans sa famille un germe de

discorde qui pouvoit avoir des suites fôclieuses. Elle

refusa. • ih> ,-iî^ifJv-^^h'.".'*?*ç*i'f' nMlirt*» »«îi f'i*#'>l'< -,•

a De ce moment , la grande-duchesse commença

» à vivre à la cour comme dans un désert , n'ayant

» de liaisons connues qu'avec de jeunes femmes

,

» qui avoieut comme elle aimé des Polonais , et qui

» étoient mal venues dans la vieille cour , à cause

M des charmes de leur figure*, se levant tous les ma-

» tins avant le jour , donnant les journées entières à

» la lecture des bons livres français , souvent seule,

» jamais long-temps ni à table m à sa toilette -, ce

)) fut dans ce t'mps qu'elle fonda toute sa gran-

)) deur. On Ta entemlue avouer que tout ce quVIle

» savoit dans Part de Tintrigue , elle Tapprit alors

» d'une de ses dann s ,
qui avoit l'air le plus simple

}et le plus indolent. Ce fut dans ce temps qu'elle

)) s'assura des amis au besoin
, qu(v tous les gens

» importans se persuader nt, par les secrètes liai-

» sons quelle prit avec eux
,
qu ils devicndroient

» plus importans encre s> elle ^ouvernoit , et qu'en-

)) iin le voile d'une giandc passion malheureuse

» couvrant qudques avmtuics consolantes, p!u-

» sieurs euieul d j^ do ptnser qu'ils auroicnt à sa

» cour la place de favoris. Telle éloit sa position

» quand l'impératrice JLli6abcth mourut le 5 jan*

» vier 11762. » 'Vi-^' ' •" \ -f- ': ^-î' .-i'

[ 1 762. ] Le grand-duc prit le sceptre sous le nom

«le Pierre ///. Cet événement rapprocha de lui son
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épouse. Elle lui domia do bons avis, qu'il parut écou-

ter (rabordj mais soit mauvais conseils, soit ancient

rcsscutiincns , il ue tarda pas à lui moutrcr de la

mauvaise volonté. 11 désavoua presque son fils, en ne

le rcconnoissant pas pour son successeur , et fit en-

tendre que le moins qu'il pouvoit faire, scroit de di-

vorcer et de la reléguer ou renfermer. ''* ''•

Il commença son roi^ne ou par des cliangemons

elTectirs , ou par des annonces de projets dont la me-

nace effraya ou inquiéta tous les ordres de Tétat. La

noblesse seule eut à se louer de quelques concessions

de droits et privilèges, mais qu'il enfreignoit pres-

qu'au moment où il les accordoit. 11 6t connoître qu'il

se proposoit de réformer le clerp,éy de lui ôter ses

biens , et de le rendre pensionnaire ,.de propriétaire

qu'il éloit. Le Code prussien , nommé le Code Fré"

déricj fut par ses ordres publié dans ses états , et il

enjoignit de l'observer , ce qui mécontenta générale-^

ment les Moscovites attachés à leurs anciennes lois.

Il eut aussi la maladresse de rtiéconlentir le régiment

(les gardes en voulant rassujcllir à I exercice prussien,

le forcer de le suivre en Allemagne dans une guerre

inutile
,
que son seul entlio>i..>iasme pour le roi de

Prusse lui faisoil entreprendre , et changer le service

tranquille du palais pour les fonctions pénibles des

camps. Enfin il rappela tous les exilés des derniers

règnes , sans songer qu'il est rare qu'un homme qui

a une fois goûté de l'intrigue n'y revienne pas quand

il en trouve l'occasion

.

Pendant que l'-empcreur s'attiroit Tindignation et



Ml

h

y

M\

19a KLSSII'.

le mépris que sfs bizarreries , ses rétormrs k contre-

temps ^ son dédain pour les usages de son peuple
,

Timpéiatricc se concilioit 1 estime et Tamitié par des

manières douces, une conduite égale, et une grande

attention à observer les pratiques civiles et religieuses

chères aux Moscovites. ^ •. '. . r-

Ce fut alors que cette princesse se lia avec Orlof,

qu'elle distingua parmi les gardes, d'une noblesse peu

certaine, mais qui ctoit peut-iltrelc plus bel homme

de Tempire. Admis auprès d'elle avec le plus grand

mystère , il crut long - temps plaire , à la vérité
, à

une femme de In première distinction, mais qu'il étoit

loin de soupçonner être l'impératrice. Ce fut dans la

pompe d'une céiémonie qu'il reconnut sur le trône

celle qui le favorisoit en secret.

L'intelligence des amans
,
qui se manifcstoit entre

eux dans les actions du plus grand éclat par des signes

convenus, échappa toujours aux regards curieux

^

même à ceux de la princesse iV^schehofj jeune

dame de dix - huit ans
,
qu'on croit être celle à qui

Catherine avouoit qu'elle devoit toute sa science dans

l'art de l'intrigue. 11 se trouva en m^me temps, par

un heureux concours
,
qu'Or/o/" étoit également pro-

pre aux affaires et aux plaisirs -, mais les vues de la

confidente et du favori
,
quand ils se mirent à travail-

ler pour la^ réussite du projet qu'ils méditoient , étoient

absolument différentes^. OHof prétendoit procurer à

sa souveraine une autorité despotique. La jeune dame,

républicaine par goût et par conviction, liée par pré-

ièvcnce avec les ambassadeurs des républiques , ne
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ouîoit conlribuiî»- à faire des paitisans à limpéia-

tricc que dans l\spoir que, quand clic scioit Mule

sur le trône , clic borncroit cll<-incme sa puissance

par un conseil , un sénat, ou d'autns lurnus répu-

blicaines. L'impératrice lui laissait ciUc cspnance
,

qui la rendoil Iros-ardenlc à gagner lis grands sei-

gneurs par Tappât d'être appelés à participer au

gouvernement. De son c(5lé, Or/o/'oflicicr des gar-

des, seconde de deux frères dans l« niemc corj)s , et

muni de la caisse de raitilleric
,
que limpcralrice

lui avoit fait donner
,
gagnoit les soldais par argent,

bonne chère et promesses. Les deux intrigues mar-

clioient de front sous la direction de Timpératrice

,

sans que la princesse sAl qu'elle avoit un collègue
,

ot elle rignoia jusqu'à ce que la nécessité de la cir-

constance força Catherine de léunir leurs cftbits plu»

à découvert. - ^ . a

Pierre étoit pr<?t à partir pour le Holst» in , ou

flon armée se rassemhloit pour aller joindre le roi de

Prusse*, maison parloit de quelque grand évéu ment

qui devoit avoir lieu avant son départ. On disoit

qu'il avoit dessein de déclarer le prince I\>aii son suc-

cesseur. Il est certain qu'il l'a voit fait amener dans

lune forteresse voisine de Pétersbourg, et quil éloit

allé le visiter *, qu'il vouloit désavouer le jeune gran '-

Iduc pour son fils^ et, à la vérité, il avoit rappelé

klcs pays étrangers le comte Soltikof y ce premier

imant que la prétendue nécessité d^ssurcr la suc-

cession avoit fait donner à l'impératrice. La maî-

[rcssG de l'empereur
,
qui , par une singularité re-

XI. 9
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lïiarquable , se Irouvoit ninie de la princesse ir^/j-

£hrkùj , aHcdoit Ucs airs hauiaiiis, et ïk caçlioit pas

'sou ambiùotj. On ajoutuit que i intention, de Pierre

iétuit de l'aiiT divoiCfi* en un jour douze
,
des plus

jeunes et des plus belles da.m> s de sa cour, qu'il

av'oit jmenées à Orani^nbauin, ciiâteàu de piaisaqce,

à douze lieues de Péleisbonrg* Jinfin jl ny ^vpii pas

^(de bruits absurdes qu ou ne répandît , et ils «loient

"£ius paiçe que i i^jcou^équejice, la bizarrerie et rim-

pruilenec de Pierre rendoienl tout possiWe, }^,m,,

'"'^
'Entre les frayeurs (iont ou alarmoit le peuple, on

icmoit adroitement que rimpéialrice étoit en dan-

''gér. £l'e s'étoit retirée à Pctcrshi^f, pbâleau de plai-

^'«sanCe à buit lieues d'Oranieubauui, aùn que son

'éloi^nement de la capitale prévînt les soupçons quu

des déinarcbes nécessaires Iont quelquefois naître au

moment de Texécution de pareilles entreprises, tu

effet, un des principaux complices commit une in-

discrétion qui le lit irrêter. Cet événement lit prendre 1

^''jiné résolution définitive, sur laquelle ou bésitoit

' encore.' ''^^^'-';^'^V:^^^^:i^ ,.

*•'"'"
\£. 8 juillet 1762, à neuf beurcs du soir, la prin-

c^'ssc àL/ischehof, mamle au comle. Punirij ^ouver-l

îieur du grand -duc, de se rendre cbez elle. Il ac-l

court. Elle lui propose de commencer la révolution à

l'instant même. 11 est d'avis de difierer jusquau jouii

pendant qu'on avertira rimj)ératrice. Vers minuit,

cette jeune tcmme de dix -buit ans prend un babitl

d homme, monte à cbeval, part sc^le de sa maison]

Va se poster sur un pont quelle savoil cire le niH

.A
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4e2 - vous .oMinàii'c des conjures. Orlofsf'y trouve

avec ses ftcrc^ et quelques autres. La nouvelle de

rcfiiprisonue.ni|çnt de leur complice les frappe d une

espèce de stupeur \ mais au premier étonnemciit suc-

cède une résolution subite de mettre aussitôt la naaia

à 1 œuvre, .. 'j'iVi-'^^rt^, ir . ,
-

u- _.r,.. . ••.»Tfi ^«ij » •,.

Des postes sont asgj^ncs, les principaux compli-

ces chargés d'agir ', grands et petits sont prévenus.

Un des Odof\o\t à P(Çtersliof
,
pénètre dans Tappar-

tenient de rjmpt'ratricc par des issues secrètes, la ré,-

vcille en sursaut : « Venez, lui dit- il, madame, le

» temps presse », et il di.«^pa..^:t. Elle s habille en

désordre. O/'/o/' revient avec une voilure qu on te-

noit toujours prête dans une maison voisine, y place

Catherine avec une fcnime-dc-chambre, la précède

Si u! , çtja faiç suivrns par un soldat pour toute es-

Orlofj le favori , vient à quelque distance de Pé-

trrsbourg au-devant d'elle , lui cric ces mots : Tout

est prêt; et reprend les dcvans. On arrive au point

du jour. La plus grande tranquillité régnoit dans la

ville, qu'il falloit traverser pour arriver aux casernes.

L impératrice croypit y etie reçue par le régiment

sous les armes -, il ne se présente qu'une trentaine de

soldats à peine habillés. Cette espèce de solitude la

glace d'ellVoi. Kile pâlit -, mais bientôt les soldais pa-

roissent à la file, éveillés et appelés par leurs chefs.

Elle se f^ "t faire serment de lidélité sur un crucifix ap-

porté par Taumônier du régiment. Les sejgjvurs d\i

compiot accourent , et, avant onze heures dju ii^^ilin,
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l'impera.lnce se trouvoit environnée cle'plrts de dix

mille hommes, soldats et autres, qui ciioieirl hourd,

"î Ce m,ot n'a pas de signification prî'cisc. H sVn-

tcnd cgalcmtnt de tous les événfmms qui inspirent

de la joie. Dans toute cette fou]e ii n'y avoit peul<-

etre pas trente personnes qui sussent pourquoi elles

ie piononçoicnt \ si c'etoit pour proclamer le grand-

duc empereur et sa mère régente, ou pour féliciter

celle-ci d'avoir échappé au fer assassin de son époux
,

ou enfin pour quelque victoire , ou tout autre $ujet

d'allégresse, v . ^
'

;
;^'

On répamlit aussi le bruit que rcmpeieur étoit

mort, et il parut dans la place un convoi qui la

traversa lentement et alla se perdre dans la foule.

On vit ensuite les chefs du clergé russe , tous vieil-

lards vénérables ,
portant les ornemens du sacre. Ils

passèrent gravement à travers Tarmce
, qui gardoit

par respect un profond silence , et montèrent au

palais pour sacrer l'impératrice

.

Aux cérémpnies importantes de la religion suc-

cède une toilette guerrière. Catherine se revêt de

l'ancien uniforme des gardes, prend galamment àes

seigneurs qui Tcnvironnoicnt, de l'un l'épée , de l'au-

tre le chapeau, d'un troisième les ordres militaires,

se fait servir un léger repas , salue d'un verre dç

vin le peuple qui la voyoit et t|ui répond par une

longue acclamation , lui présente son fils, sz fait

reconnoître par les soldats chef de l'armée , monte

à cheval et part à leur t^te , accompagnée de la

princesse à'Jschehof, en habit de garde A si?f

M . i
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lieurcs ilu sok tout étoit redevenu tranquille à

rétersbourg , et il n'y restoit pas la moindre mar-

(]ue d'agitatioa^ 7f« y;î'«";, t fi^i-ir ' / .^ ,t /j^m ,

Elleailoit roinbattre son mari. Ce prince
,

parti

d'Oranicnbaum le 20 juillet , avec sa troupe folâ-

tre, pour réte,r«iiof , comptoit y passer quelques jours

dans les plaisirs avant de se rendre à son armée. Un

exprès, dépêché de ce château lui apprend que rim-

pctalrice a disparu. 11 avance néanmoins. Arrive

ilans le château , un envoyé , échappé de Pélers-

hqurg malgré Içs ,piéca,Utions prises pour cmpcf

cher qu'on ne sortît de cette ville, lui donne des

i)OU,vtlies imparfaites de la dévolution : d autres se

présentent successivement et les confirment. On ap-

prcndque Timpératrice avance à la tcle d'une ar

ipée. La consternation se met dans la troupe. L'em-

pereur se trouble, ordonne , défend, demande des

cons,eil,s, les adopte, les rejette t; un seul convenoit

à la circonstance, c'otoit celui du général Munich y
d'aller sur- le-champ s'emparer de la division de la

flotte stationnée à Cronstadt
,

qui transporteroit le

czar à Revel , où étoit l'autre division -, de passer sur

ses vaisseaux d^ns le Holstein , où son aimée l'atten-

doit, et revenir à sa tête combattre son épouse ré-

voltée. »•'* .11 "• "^'-A'} '''- *\i,;-'' '(^'•'••^'v '!(;'•''*'' •(»"' " '«

Après des discussions qui font pcrdie du temps
,

Pierre approuve ce conseil. Il met toute sa troupe

sur deux yachts , descend la rivière et se rend devant

Cronstadt ; mais il étoit déjà trop tard. La garnison

,

gagnée par un émissaire plus prorapt que rempcrcur,

't]>\
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Tefuse de le recevair et le force rie â'cloigner. Munich
conseilla do nouveau <le gagner Ueveh La troupe ef-

frayée repiéscnle qu'on n'a pas asseif dé rameurs.

« Eli bien! dit-il, nous ramerons nôUs-^mémcs. »

Cette résolution n'étoit pas faite pour convenir à

«ne compagnie déjeunes gens, et à des courtisatis qui

ne s'attendoient qu'aune partie de plaisir. Ils font

tant
,

qu'ils obtiennent de Tempercur qu'on mettra

pied à terre , sous prétexte de se défetidre dans quel-

ques mauvaises fortifications du clmtcau d'Oranien-

baum , construite autrefois pour ùes diveflîsscmens

militaires ', mais à peine y est-on
,
qu'oli apprèifid que

l'armée ennemie, forte de plusieurs coi ps tle troupes

destinés à l'armée de Holstein
,
qui font gi-ossie, est

près d'arriver. Pien*e, ainsi pressé, écrit à sa femmfe et

lui mande de le laisser retirer dans le Holstein avec

sa maîtresse. Catherine lui répiond par une foimulfe

d'abdication
,
qu'elle lui enjoint de signer, iïfttrt/o^

,

indigné, lui dit : « Ne savez -vou-s pas mourir en em-

> pereur à la tête dé vos tioupcs ? Si vous avez

» peur d'élre sabré, prenez un crutifix en main , ils

-» n'oseront vous toucher, et moi je me charge du

» combat. » Cette remontrance est inutile. Persuade

qu'il ne lui reste aucune ressource , il se met en che-

min pour joindre Catherine au château de Pétershof

,

d'où elle étoit sortie la surveille en fugitive, et oîï ello

rentroït triomphante. .ii-ùi-^^A j^ > jnjyi
.

|i. ;..

: Dès que les soldats aperçoivent ce malheurbux

prince, ils crient unanimement : « Five Catherine! »

Il passe à liavçrs l'armée le dépit sur le visage et la
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Tige tians le cœur. En montant Vcscalitr du clhileau,

on écarte le peu de courtisans qui i avoicnt suivi , et

on enlève! sa maîtresse. 11 est introduit ilau^ uw ap-

partement. « Désliabille-toi », lui dit-on biuà(]iic"

ment. Il quitte lui-même son hahit
,
jette son éjér,

arraclie les marques de sa dignité , et reste en che-

mise exposé à la risée des soldats. Après celte scène

humiliante , on le fait partir pour Robscliak , châ-

teau à six lieues de Pétersbourg. ^
Deux jours après , un Orlofj le plus vigorirVux

(les trois frères, y arrive avec un compagnon robuste

et déterminé comme lui. Ils disent à l'empereur qu iis

tiennent dîner avec lui. Selon la coutume de Ilussi^,

on commence par un verre dVau-de-vie. Il étoit em-

poisonné. Le cxar s'en aperçoit att ftu qui dévore se*

entrailles. Il refuse un second verre qu'on lui pré-

sente. On veut le lui faire avaler de force. Il se débat.

Les deux prétendus convives le renversent et Tétran-

glent. Or/o/* repart , et se rend au palais. L'impéra-^

tricc étoit à table^ Il se présente éehevelé et les

habits en désordre , et fait sirne à Catherine. Elle

se lève
,
passe avec lui dans un cabinet

, y reste un

moment , se remet tranquillement à table, et le len-

demain la mort de Tempèreur est annoncée comme

causée par une colique hémorrhoïdnle.

Le corps fut apporté à Pétersbourg , et resta trois

jours exposé aux yeux du peuple. Le visage étoit noir,

et le cou meurtri. Mais on aima mieux le présenter

dans cet état, au risque des soupçons et des discours-

qu'on pourroit tenir, que d'encourir le danger de

!li
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voir, s'il nétoit pas bien lecoiinu, quelque avciitu>

turicr prendic son nom et exciter clans l'empire de»

troubles, comme il y en avoil eu des exemples.

Les grands qui avoicnt contribué à la révolutiop.

s'aifcndoient, comme la princesse iVj^schehofït leui

avoit fait espérer, et comme elle le croyoit elle-

même
,
que Catherine IJy-cn montant sur le tronc

,

éiabliioit un sénat ou un conseil qui limiteroit son

autorité. Quelques-uns même se persuadoient quVllc

ne prendioit que le tilie de régent. Mais OrloJ\

.'ûr des troupes, ne voulut pas souffrir qu'on mît

des bornes à la puissance de sa souveraine. Il s'en

c>p!i;;ua impérieusement , et personne n'osa le con-

tiedirc. La princesse en marqua du mécontentement^

et crut au; si pouvoir se permettre quelque censure à

Toccassion de rintimilé de rimpéralricc avec Orlofy

que d(S familiarij^és lui firent découvrir, à son grand

clonncment. JNi l'une ni Tautrc de ces observations

ne furent bien reçues. Elle se lassa d éprouver des

froideurs de celle dont elle sim^ginoit devoir es-

pérer la plus grande reconnoissance , et s'éloigna.

Cepcntlant 1 impératrice n'oublia jamais ses services.

Elle ia rappela auprès d'elle , et, pour occuper cet

«prit actif, elle la fit, par un exemple unique
,
pré-

sidente de l'académie de rélcrùbourg. » u,*»-^ \"

Dans Its premiers jours du règne de Catherine,

le général Munich se glissa parmi les courtisans.

Elle le remarqua et lui dit : « Vous avez voulu me

)j combattre ? » II lui répondit : « Oui , madame

,

» et mon devoir est maintenant de combattre pouï
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)) vous. » Elle lui montra tant (Veslime et de bonté,

qu'il s'attacha siitcèreinent à elle. Orlof et ses

fVèiTS furent combl'S de richesses et de dignités
,

et revêtus du titre de comtes. Quand il cessa d'être

favori de Catherine , il resta comme ministre de

limpératrice , et il n'y a pas eu de grandes afiaircs

ilans Icsqut Iles il n'ait été employé avec distinction et

confiance jus(|U'au moment où , apjès la prétention

d'oblenir publiquement la nwin de l'impératrice ,

prAenlion signifiée par lui orgueilleusement et re-

poussée par elle avec intlignatioji, il reçut Tordre de

voyager et cent mille roubles comptant , une pension

de cinquante mille, une vaisselle d'argent magnifique,

et une terre avec six mille paysans.

Le règne de Catherine II, commencé en 1762, a

duré trente quatre ans, et a été un des plus éclatans

de ceux qui ont illustré la Russie. Rien n'a été ca-

pable de la détourner de ses dcss< iis une fois conçus.

Déterminée à faire réussir les projets de ses prédéces-

seur sur la Pologne , elle mit sur ce trône Ponia-

towski , son amant , et sut lui inspirer une sécurité

ttUière , lorsqu'elle fit entrer ses troupes dans son

loyaume , comme si elle n'eût eu dessein que de for-

tifier l'autorité du monarque contre celle de la répu-

blique. Quand il s'aperçut qu'il étoit chargé de chaînes

et qu'il voulut les secouer, les égards de l'amante firent

place à la sévt'rité du despolc. Elle le força de subir

le joug, de cons lUir, de concourir même à un pre-

mier partage qui a plus qu'affoibli ce royaume, et

enfin à un sccontl qui l'a anéanti. Rien n'a résisté à

XI. 9
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]a politique de Catherine j ni à ses armes. Par la

première, elle s'est acquise une influence prqwndc-

rante en Allemagne et dans les autres cours de FEu-

rc^e. Par ses victoires, elle s'est fait craindre des

Chinois, respecter des Persans, rechercher par les

Tartares. Le sultan des Turcs , attaqué jusque dans

le cœur de ses étais, a tremblé pour sa capitale. Elle

s'est vu près de substituer dans Constantinople Tai-

gle de Russie au croissant des Ottomans, et à relever

Tempire grec. Ses flottes, parties du fond de la Bal-

tique , sont venues
,
parcourant Timmeiise étendue

de rOcéan et de la Méditerranée, affronter les Dar-

danelles , et des vaisseaux construits dans des ports

creusés ou réparés par elle ont fait flotter son pavillon

sur des mers que la jalousie ottomane leur avoit in^

terdites jusqu'alors.

Cette princesse aimoit les lettres, et s'est toujours

fait honneur de les protéger. On trouve dans son

code
,

qu'elle a composé presque seule tout entier

,

un monument de l'étendue de ses connoissances et

de sa sagesse. Jusque dans un âge avancé, elle a

conservé des passions et des goûts, et, pour les sa-

tisfaire, elle se gcnoit alors encore moins que dans

sa jeunesse. Sa cour étoit magnifique. Douce dans

son intérieur, comme le sont ordinairement les fem-

mes galantes, Catherine savoit allier en public la

sévérité et la majesté.

On croit qu'elle étoit ombrageuse en politique*, et

on attribue à. ce caractère des disgrâces , des exils

,

des précautions outrées , telles que la mort de soa
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cpoux et celle du jeune priiice Ii>any poignardé dans

une citadelle , sans qu'il ait élc fait justice des as-

sassins. Malheureux les souverains dVtrc entourés de

gens sans cesse appliqués à les cUulicr , liahiles à

saisir leurs craintes et leurs désirs, et empressés à se

charger des crimes que n'osent punir ceux qui en

profitent! f.ri •
. > »'. .ilJ >. icivii»..^ ^ ..i,4.,i'r ,

Catherine II, en mourant, a laissé, en 1797,
à Paul /, son fils, un empire plus vaste que celui

des Romains , mais qui s'étend sur des pays de tem--

peraturc contraire, moins peuplés et moins cultivés.

Mais , remarque un écrivain qui nous a donné tout

récemment une vie de cette princesse, « Tinégalitédu

» climat, le défaut de population et l'infertilité d'une

» partie du sol, n'empêchent pas ces étals d'offrir

» au commerce d'immenses ressources. Placés sur

» l'Europe et sur l'Asie, les Russes peuvent aisément

» trafiquer avec le monde entier. La mer Caspienne

» leur sert à communiquer avec la Perse et l'Inde
;

» la mer Zabache et la mer Noire les rendent maîtres

» d'aller vendre les productions du Nord dans la Me--

» diterranée, et de rapporter dans le Nord celles dU'

» Levant -, le Kamtschatka leur ouvre d'un côté le

)) chemin de l'Amérique, de l'autre celui de la Chine'

» et du Japon -, enfin la mer B'anche et la Baltique

)) les mettent en relation avec la plupart des nations

)) de l'Europe, auxquelles leur commerce est devenu-

» indispensable. » Qui auroit pu prévoir , lorsque

Imi Vasiliévitch rassembla sous son sceptre ^ ca*
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14G2, lies liordcs (le Scythes, de Huns, de Sarinales,

et autres peuples jusqu'à !ors tirans et vagabonds
,

quel! trois siècles cet empiic dcvieudioil le plu»

rc('c)utab!e de ruuiver&?,
;,^. .,.c^j.i.,,ri.r/>. ,..,.t<^'^.f

POLOGNE, V .: 4^u:i

« r * t i 4 .-. (j. j

f/ïf>c /« Poméfxtnîc J le Brandebourg j h SlUsie

,

^ la Moravie j la Russie, la Taviaric , la lion--

.y gt'ie et la mer JJaltii/ne, Succession des sauve'

crains depuis Lcchj en 5 ^C)j jusqu'à Stanislas

, Poniatowskij en 1764* ^ • ^ Mwa^u^o

Pologne signifie pays de plaines. Il «'y a en effet

de montagnes que celles qui la séparent de la Hon-

grie. Les autres ne sont que de» monticules. On y
trouve des forets remplies d'excellent gibi( i , des ma-

rais, peu de graniles rivières, des plaines très-fertile»

e^i bié, et en général toutes les productions de la

nature, des mines, surtout une de sel , unique en son

espèce, babilée comme une ville, mais Torgueil de

la, noblesse et Tindolence du peuple réduisent le

commerce à peu de chose. Ce sont les juifs qui le

font presque tout cnlier. Ils y sont établis en grand

nombre. On appelle la Pologne le paradis des juifs.

LcsPoIonaissotUlcsscu'spcupIes de Tuniversqui aient

défendu par une loi ex[resse de former une marine.

'^:i
II V a peu de nations qui jouissent à un si Iiaut
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ikgi'é de la force du corps et de la vigueur de la santé.
'

On peut attribuer ces avantages à la tempéraluio du

climat , à la sobriété du peuple, et à 1 habitude des

exercices continuels. L'usage des bains froids y con-

tribue aussi , dit-on. La noblesse est aflable, lilx>ralc

et hospitalière
,
polie a IV'gard des étrangers , dure

pour ses vassaux , délicate sur le point d honneur y

vaine , fastueuse , magnifique dans ses habits et ses

équipages. Elle est dès Tenfance instruite dans les

lettres, et parle facilement un latin peu correct. Pas-

sionnée pour la liberté, elle se vend volontiers aux

factions. Quant au peuple, il est ignorant, merce-

naire, pauvre, esclave dans toute la force du terme,

emprisonné,vendii, troqué, battu, tué niémeà volonté.

Si ion juge du gouvernement par les effets , il n'y

en a pas de plus mauvais que celui de la Pologne.

Cest un chaos de règlemens qui se contredisent , se

combattent et engendrent une anarchie presque con-

tinuelle. Le souverain , ce n'est ni le roi ni le sénat,

mais le premier gentilhomme qui dans la diète pro-

nonce vi'to, je défends. Ce seul mot arrête toutes

les délibérations. On ne le fait souvent rétracter qu à

coups de sabre, d'oii il arrive que les diètes sont pres-

que toujours tumultueuses, comme cela doit être dans

une assemblée d'hommes armés, dans laquelle les di-

gnités ne sont accompagnées d'aucune autorité coër-

citive , où le dernier gcntilhoninic s'estime autant que

le premier, où enfin la richesse commande et la cu-

pidité exécute.' .; ; : .. . •
;

^" •>,
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M<*mc (Icsortlrc dans les troupes. Sur une rumeur

répaiuluc dans les provinces touchant le gouverne-

ment, toute la noblesse monte à cheval , se met :«ous

la conduite du chef qui lui plaît , forme une armcc

immense, mais sans discipline, sans soumission, près*

que toujours dénuée de provisions, parce que les im-

pôts sont mal réglés et mal payés. Si on veut avoir de

Finfanteric, il faut la l'aire venir des autres contrées

d Allemagne
,
parce que la noblesse se donne bien

de garde d'armer ses paysans, qu'elle ne veut ni

aguerrir ni détourner de leurs travaux
,

qui font

sa principale richesse. On dit également le royaume

et la république de Pologne. Les principntK re-

venus de la couronne sont les taxes sur les villes

et sur les juifs, et les mines de sel qui viennent

de lui ^tre enlevées. Un roi de Pologne qui ne seroit.

pas riche de ses propres fonds seroit le prince le plus

pauvre de la terre, p! icé entre les magnats les plus

.

opulens et les plus puissans qui existent dans aucune

autre contrée. La loi qui régit les gentilshommes

,

c'est le sabre : pour les paysans , c'est le bâton des

seigneurs -, heureux s'il s'en trouve d'équitables et

d'indulgens l ) >. v i • > - ». .-

D'après cet exposé succinct de l'état ancien et

moderne de la Pologne, on doit con.' m <Twe son

histoire ne peut guère intéresser quv.V! (•(»>>. polo-

nais. Pendant Tespace de huit ou neuf cents ans
,

qui est le temps connu , on ne trouve que des

"'ucrres entreprises à l'occasion de l'élection des rois.
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Ils sont prfs dans la nation , ou chez les étrangers ,

quci(]uefoi8 volontaircnK nt souvent i»ar force. On

1rs chasse ', on les rappelle. Dans un teuips , ce

sont les enfans du dél'unt ioi\ dans d autres cir-*

constances , la nation va chercher un gentilhuinttktf

inconnu. Nulle règle fixe ^ cet égard. Heureux le

gouvernement qui , usant de cette liberté
,

plai c-

roit ii: ja. itc sur le trune ! Mais le choix a presque

«ou|< uio -Ce Touvrage des factions, et les factions

.^0! t 'arement justes et bien intentionnées.

Le noble polonais lit avec avidité le gros recueil

de ces débats sanguinaires dans lequel il voit fi-

gurer ses ancêtres. Pour le peuple, s il lisoit , avec

quelle indignation n'apprendroit-il pas sous quelle

oppression on Ta toujours fait gémir ! et que n en-

trcprcndroit-il pas pour rompre ses chaînes ! Il n'y

a donc , comme nous l'avons dit
,
que la noblesse

polonaise qui piiisse s'intéresser à cette histoire.

Pour ne pas ennuyer par un détail d'intrigues qui

se ressemblent dans leurs violences , et ont tou*-

jours le m^me but , ik)us nous contenterons de re-

cueillir , soiis les dates des règnes , les faits les plus

iinpoitans. ' -• j--. »fi.. ;.'".«• ^-«Ui '• *'j ^"4»»^ .v

L'enfance de la Pologne manque même de ces il-

lusions qui ont entouré le berceau des autres peuples

du Nord ', savoir , les féeries et la magie conser-

vées par des traditions orales dans les chansons des

bardes
^
qu on doit regarder comme les annalistes

de ces climats glacés. On voit tout d'un coup la

fylognc dans sou adolescence^ eu 55c), sous Lcch,

f
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le premier duc ou roi que Ton connoisse
,
qui

,

selon les historiens polonais , desccndort en iii;nc

directe de Japhct, fils de Noé, (Jomme Alexandre ^

il laissa son empire au plus digne. Ce plus digne fut

Viscimir 3 ç;uerrier illustre qui porta ses armes dans

tous les pays voisins. A sa mort , la nation , op-

primée par ses victoires et ruinée par ses conquêtes,

essaya d'un autre gouvernement. Elle se mit sous

celui de douze grands sei;:^neurs
,

qu'elle nomma

palatins o^ vaivodes , se lassa d'eux , et revint au

gouvernement ducal ou royal. .^ "- u • "v

Épris des grandes qualités de Vanda , fille d'un

de leurs rois, les Polonais lui déférèrent la cou-

ronne. Cette princesse possédoit au suprême degré

les attraits de son sexe
,
qu'elle rehaussoit par une

intelligence supérieure et un mâle courage. Elle étoit

juste , douce , éloquente -, et son aftàbilité lui as-

suroit les cœurs que sa beauté lui eaptivoil. Ritho-

gavj prince teuton , demanda sa main , et menaça

la Pologne de tous les fléaux de la guerre , si on la

hii refusoit. L'orgueil de Vanda ^ qui auioit pu

céder aux insinuations de l'amour, se révolte contre

des désirs signifiés impérieusement. Elle accepte le

défi. Rithogarj vaincu dans une bataille ^ se tue

lui-même de honte et de désespoir. Vnnda le vit

,

dit-on , au moment qu'il se perçoit de son épée.

Frappée des traits nobles et des grâces touchantes

du prince expirant, elle ne voulut pas lui, survivre,

et se noya datis le Weser, f
.

Apres elle, les Pujonais rep ircnt le gouverne-
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ment aristocratique. Us furent tourmentes et pillés

par les Hongrois et les Moraves. Leurs chefs
,
qui

ne s'entendoient pas , les défcndoicnt mal. Un simple

charron , nommé Prémislas j se met à leur tête

,

et mérite le trône par ses victoires. Ce fut un grand

prince , ami des arts et de la paix
,
quoique rede-

vable de son élévation à la guerre. D^ns le choix

de son successeur , les Polonais sVn rapportèrent

à une espèce de hasard : ce fut de promettre la cou~

ronne à celui qui
,
poussant son cheval , arriveroit

je premier à un but marqué. Un des concurrens fit

semer la lice de pointes de fer , se réservant un

sentier par lequel il courut. Ce stratagème lui réus-

sit pour la course -, mais un jeune paysan le décou-

vrit et fut élu à sa place.

[ 5oo. ] Il prit le nom de Lech III, Dans toutes

ks cérémonies publiques il faisoit porter devant lui

rhabit villageois dont il avoit été revêtu. Ce n'étoit

pas une ostentation. Il garda toujours la mémoire

(le son ancien état , et ce souvenir étoit cliez lui un

encouragement à toutes les vertus. Lech les trans-

mit à ses deux descendans immédiats \ mais Popié-

lus j son arrière-petit-fils, en dégénéra. Trop com-

plaisant pour son épouse , femme cruelle et calom-

iiiatiice , il fit empoisonner trois de ses oncles
,

excellcns piinces qui avoient été ses tuteurs. De

leurs cadavres exposés aux injures de Tair sor-

tirent des lats qui tlévorèrent Popiélus, sa femme

et ses enfans. En lui finit , veis 8t)0 , la pre-

mière race des ducs ou rois de Pologne. Ce sont
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tle pareilles fables que Ton ose intituler Histoire de

Pologne. V:/-iH,. kf \'^S'h\iiïL «>!*i" 1^ iil?:ïArïiyi ^H -'i--

Le litre de duc j qui avoit été jusque-là comme
alternatif avec celui de roi, cessa entièrement sous

PiastCy successeur de Popiclus. Il étoit charron,

comme Prémislas , et dut son élévation à un mi-

racle sembl^^.ble à celui de la veuve de Sarepta.

Comme elle , il avoit reçu de deux envoyés de Dieu

une fiole d'huile inépuisable
,
qui! distribua géné-

reusement pendant un temps de disette. La nation

reconnoissante lui déféra la couronne. Il fut sur le

trône le consolateur de la veuve , ie tuteur de Tor-

phelin , Tange tutéiaire du pauvre et du malheu-

reux. Il n'étoit ni politique ni guerrier -, mais ses

vertus lui tinrent lieu de talens. Piaste apaisa plu-

sieurs commotions intestines. La noblesse , toute

mécontente qu'elle étoit de ce choix ignoble , crai-

gnit de se révolter ouvertement contre un prince qui

ne respiroit que pour le bonheur de ses sujets. Il

donna une excellente éducation à Ziémowiie j son

fils ,
qui ne dégénéra pas de ses vertus. Elles se

soutinrent dans les enfans de ses enfans. Ziémo-

mislas, Tun d'eux, mort en 964 r f"t appelé Vœil

de la chrétienté. Mîcislas , jouissant dans son

royaume de tous les attributs de la royauté, ne se

crut pas suffisamment autorisé à prendre le titre de

roi , s'il ne Toblenoil du saint-siége. Il le sollicita

inutilement -, mais le pape Taccorda à son fils.

[999*1 B^^l'^slas I est célèbre par ses exploits. 11

s empara de la Bohème et de la Moravie, subjugua
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]a Poméranie , la Saxe , la Prusse et la Russie. Quand

lâge et la satiété des conquêtes l'engagèrent à poser

]es arme^ , il s'appliqua à faire jouir ses sujets du

fruit de ses victoires , et à rendre heureux le peuple

qu'il avoit rendu puissant. Les princes vaincus vou-

lurent encore troubler sa vieillesse , et obligèrent ce

respectable souverain à couvrir d'un casque ses che-

veux blancs. Dans sa dernière expédition* il donna

des marques de clémence peu communes alors. Les

prisonniers de guerre devenoient esclaves. 11 accorda

la liberté à ceux qu'il fit , et les renvoya sans rançon,

I
pMiétrés d'estime pour ses vertus. w^i -'-îrr ^ -

[
1 025.] La rcconnoissance pour le père appela au

trône Micislas Ij son fils. 11 éprouva cependant des

contradictions à son élévation
',
mais il les surmonta.

La tranquillité dont i):jouit ensuite lui laissa la liberté

de se livrer à la débauche , dont les excès abrégèrent

SCS jours, qui ne furent cependant pas sans gloire

wùlilaire.. :•.;«': ^,u.;îi::ci^:'^a::^Ht;rië.!r',À-fit;ïUîi« ..'î:^„.«^ î>^->.,V4

[io4i-] Les Polonais éluient Casimir /, son

fils , encore adolescent, et nommèrent sa mère Richsa

régente. Elle gouverna mal. On l'expulsa du royaume-,

mais elle n'en sortit pas les mains vides. Elle s'étoit

fait précéder en Allemagne par des trésors , fruit des

conquêtes àc Boleslas j non encore entièrement dis-

sipes i^ar Micislas j son époux. Le jeune Casimir

,

puni des fautes de sa mère, fut contraint de fuir

aussi. 11 se réfugia en France, et, soit dévotion, soit

embarras de sa situation, il se fit moine dans Tabbaye

ile Ciuni. Le jeune roi y ctoit tellement ignoré, que,
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quand les Polonais, fatigués de l'anarcliic qui Ks

désoloit, le cherchèrent pour le remettre sur le tronc,

ils eurent beaucoup de peine à le trouver- Le pape

lui donna dispense de ses vœux -, mais il la Ht ache-

ter à toute la Pologne par rétablissement du denier

de saint Pierre, qui étoit une redevance payée tous

les ans au saint-siéiie. On date du règne de Casimir

Tautorité îles papes dans la Poloj^ne. Ce prince, dans

sa jeunesse , avoit fréquenté les écoles de runiversilc

de Paris. Il conserva toute sa vie le goût des sciences^

et tâcha de le répandre dans son royaume. Il exerça

avec éclat les vertus pacifiques , ;sahs négliger de

montrer du courage et de ia fermeté quand les cir-

constances les rendoient nécessaires. .'ii*'.»tMi ui^ ;

. [1059.] Casimir laissa trois fils; Boleslas lïj

Taîné , fut couronné. W fit là guerre au rai dif

Bohème , vainquit les Hongrois , mais s'aililaclia

principalement à la Russie , dont il résolut de faire

la conquête. Ordinairement une bataille décidoit alors

du sOft d'un royaume; parce que raremeifit on ren-

controit des villes assez fortes pour opposfer une

digue à ces inondations soudaines , surtout aux irrup-

tions de la cavalerie polonaise. Boleslas fut arrêté

par Kiovie. Il Tassiégea , la prit après une longue

résistance-, mais, au lieu de punir Topiniatrclé des

liabilans, comme on faisoit dans ces temps barbai es,

il applaudit à leur courage , et récompensa leur bra-

voure en la sauvant du pillage et des insultes de son

armée. Kiovie éloit la plus riche et la plus volup-

tueuse des villes du Nord. Les Polonais se laissèrent
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iiîft'ctcr de la contagion des plaisirs. Une armée en-

durcie et sévère devint une multitude débauchée et

effémincc. Boleslas lui-mcme, qui jusqu alors avoit

porté la couronne avec dignité, s abandonna aux

voluptés les pluç sensuelles. Il se plut tellimcnt,

ainsi que ses soldats, dans cette vie molle, qu'ils pâ-

turent tous avoir oublié la Pologne, -î s ^ ':or

On dit que cette armée resta sept ans sans songer

à SCS loyers. Les femmes polonaises , irritées de lin-

différence de leurs maris et de la prélcrcnce qu i!a

(lonnoient aux Kioviennes, se déterminèrent à en

tirer une vengeance éclatante, et admirent unanime-

jnent leurs esclaves aux droits de leurs époux. A la

nouvelle de cette résolution, qui paroîlra aussi éton-

nante par Tunanimilé que par le fait , les maris

abandorincjit le monarque
,
qu'ils accusent hautement

de leur honte , et reviennent menaçant de laver Tafr

[lônt dans le sang de ces infidèles. Elles avoient pris

les devants, et avoient armé leurs amans contre leurs

époux. Il y eut une bataille sanglante. Les femmes
,

poussées par le désespoir, combattoient à côté de

leurs esclaves, clierchoient leurs rnaris dans la mê-

lée, et croyoient faire disparoître leur crime en plon-

geant le fer dans le sein d hommes intéressés à les

punir.

Pendant qu'on en étoit aux mains , arrive Boleslas

à la tête d'une armée levée en Russie. Il frappe in-.-

distinctement sur les femmes et sur leurs galans, et

sur les soldais qui avoient abandonne ses drapeaux.

Cette attaque subite réunit les femmes, les maris et

'•il
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les esclaves. Ils livrent à leur souverain plusieuri

combats désespères. La Pologne fiit inondét! du sang

de ses habitans. Pour combler la misère, le scliisnie

qui déchiroit Téglise partagea aussi la Pologne. I|

s'éleva de plus une contestation de richesses et de

puissance entre le roi et le clergé. Le fougueux Gré-

goire FIJ lança contre lui la sentence crexcommu-

nication. Bokslas fut abandonné de sessuji ts, et ne

trouva bientôt plus dans ses états de sûreté pour sa

'^ie* îl sVnfuit en Hoiigrie ei\ec Micislas , son fils*

Le malheureux monarque fut,! dit-on , réduit à une

telle misère
,
que , soit pour se cacher , soit pour vi-

vre , il exerça le métier de cuisinier dans un couvent

de la Carinlhie, où il mourut. ^^ ' '
'

[1082.] Le pape se fit prier pour accorder, non

pas le titre de roi, mais seulement celui de duc à

Ladislas I , frère de Boleslas III. Le souverain

pontife partageoit ses faveurs entre les rois de Po-

logne et de Bohème, et les rendoit jaloux lun de

Tautre en donnant tantôt à Pun tantôt à Pautre , la

dignité royale. Pour Pobtcnir, Ladislas aggrava Ja

redevance des Polonais à Pégard du saint siégc. Ce-

pendant il ne porta que le titre de duc. La mollesse

de ce prince mit le trouble dans sa famille et dans

Pétat. 11 souHVit que Sbignée ^ son fils naturel , com-

battît de pouvoir avec Ladislas ^ son fils légitime.

C lui ci Pemporta dans la concurrence à la couronne;

mais son règne, presque entier, fut agité par les in-

trigues de son frère. On traite BoLslas II de hrros

dans Phisloirc. Elle Passimiic à JSoleslas-Crobrî

,
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(Jil le Grand [ i ïo3. ] 11 fut viclorieux dans qua-

rante co^nbais , et mourut de cliai:rin pour avoir

pei* l|i une batailie.ll partagcia son ducht entre Quatre

cnlan». "-. - vî^-^- , :%• -- i^^!
-•'-• ?"» ^'^' t j"^ ^-^^

[i i4o.] Celui auquel échut la pincipale part avec

le titre de duc est Ladislas II ^ surnommé le Niais,

\\ fut trop docile aux conseils de sa femme
,
qui le

brouilla avec ses frères , et lui inspira lambition de

les privçr de leur part. En Voulant tout avoir, il per-

dit tout , et fut déposé. BolesUis IF\ 1 146 ] ,
qui

lui succéda , lui céda , comme par complaisance , la

jSilésie. Le nouveau duc v^cut en bonne intelligence

avec ses deux autres frères , Micislas et Casimir. 11

De leur envia point la part que leur père leur avo^t

donnée. Aussi Taidèrent-ils à réprimer les efforts que

fit Ladislas pour remonter sur le trône. Boleslas s'y

crut assez, affei mi pour risquer un voyage delà Terre-

sainte. 11 y eut des succès et des revers. Ces dejniers

lui firent reprendre le chemin de la Pologne. Il y fut

attaqué par Tempereur Barberousse j excité par la

femme de Ladislas ^ sa parente. Micislas III ,

frère de Boleslas , Taida à repousser les Allemands -,

et eut le sceptre pour récompense , quand la mort le

fil tomber des mains de son frère. Les enfans de La^

dislas le lui disputèrent \ mais il l emporta par le

choix .des états.
.

.

.^
.

,

[iiy4»] Ils n'en pouvoient pas faire un plus

mauvais. Micislas a été appelé le Fieux, parce

qu il arriva au trôneétant déjà âgé. 11 fut prodigue
,

oppresseur et cruel. Ce qui ic dislingue des autres

fi4

Ij-S
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hommes atroces comme lui , c'est que , faute de cri-

minels sur qui il pût exercer sa férocité , il faisoit

torturer les animaux. On le déposa : punition trop

douce pour un pareil monstre •, encore ne réussit-elie

pas. Le dernier des quatre frères, nommé 6W-
mir JI [i 178] , étoil d'un caractère tout différent

,

doux , humain , vertueux jusqu'au scrupule ; quand

on lui offrit la couronne , il fit difficulté de laccepter,

dans la crainte de violer la propriété de son frère. Il

ne se rendit qu'à ce raisonnement qui lui fut fait en

pleins états : L'élection suppose un contrat entre le

roi et le peuple. Micislas a manqué aux conditions

prescrites quand nous lui avons donné la préférence

sur les enfans de son frère-, par conséquent il est

légitimement destitué. ., , ii , ;. .
./:,

Casimir fit pour son frère tout ce qu'il put , lui

donna des terres et des domaines \ mais Micislas

n'en étoit point satisfait. Plutôt que d'exposer la Po-

logne à une guerre civile, Casimir offrit de rendre

la couronne à son frère. Les états refusèrent de ren-

trer sous la domination d'un prince qu'ils avoient

rejeté. Ils s'opposèrent à la démission de Casimir,

Micislas continua de tourmenter son frère y tantôt

par ses complots , tantôt par les armes \ et le prince

régnant ^ aussi brave qu'indulgent , ne cessa pas de

le vaincre et ne se lassa pas de lui pardonner. Cette

lutte ne finit que par la mort de Casimirj qui laissa

la réputation du souverain le p!us doux, le plus li-

béral , le plus juste , le plus affable que la Pologne ait

jamais eu. , ...
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1[^
1 195. ] Le combat recommença avec Lcch /^,

fils de Casimir j surnommé le Beau. Micislas vint

à bout de se faire péder par son neveu le trône , sur

lequel il reporta les vices qui Ten avoient fait clias-

ser. 11 auroitété encore dépossédé, si la mort, suite

de ses débauches , n'avoit prévenu ses sujets. Il avoit

pour maxime qu'un souverain ncst oblige de tenir

son serment que lorsque sa sûreté ou son avantage

n exige pas qu'il le rompe. Les Polonais rendirent la

couronne à Lech^ qui n'en jouit qu'au milieu des

troubles civils et des guerres élrangcrcs. Celles-ci

furent malheureuses sous son règne« Les Tartares

firent une afiVcuse irruption en Pologne. Ni Tâge , ni

le sexe , ni la qualité «e trouvèrent grâce auprès de

CCS sauvages. Us brûlèrent les provinces par où ils

passèrent , et massacrèrent les habitans qu'ils ne

pouvoient entraîner en captivité. Les grands s'enfui-

rent en Hongrie. Le peuple chercha un asile dans le

fond des forêts et les lieux les plus inaccessibles.

Lech, sans qu'on sache pourquoi ni comment, fut

assassiné. On présume qu'il tomba sous le fer d'une

faction.
,

[1226.] Malgré les mécontens, Boleslas W, son

iiis , surnommé le Chaste , fut souverain. Il trouva

un compétiteur dans son oncle Conrad ^ tils de Ca^

\simir, et des ennemis très-opiniâtres et fort redou-

tables dans les chevaliers teutoniques, qui occupoient

la Prusse et convoitoient les provinces de la Pologne

[limitrophes. Il se délivra habilement de tous ces em-

uras , et laissa ja couronne à Lech FI Is Noir

>Li. 1%



ai8 POLOGNE

[i 979] , son pnrrnt
, qu il avoit adoplc. La mort de

celui-ci , après des traverses qui ne lui laissèrent pas

le loiiir de rendre ses peuples heureux , livra la Po-

logne aux efforts sanglans de plusieurs rivaux. Henri

[iîè84] , surnommé fHonnête j de ranciennc fa-

mille dm Piastcs y remporta. Il régna cinq ans , et

fut empoisonne. Au même titre de descendant des

PUtstes ^ Primislas i\\i appelé au trône [1295]. Il

prétendit s^y établir plus solidement en se faisant

coiironnor solennellement , et reprenant le titre de

«oi, presque oublié en Pologne j mais celte cérémonie,

quoique autorisée par le pape , ne le mit pas 1 Tabri

d'un concurrent nommé Ladislas III [ 1 29G
| ,

qui

n'avoit que des droits éloignés. Ou d'accord , ou

forcément, ces deux princes se bornèrent chacun à

une partie du royaume -, mais , au moment où La-

dislas pouvoit le réunir tout entJe»' sous 50n sceptre

par la mort violente dePrimislas, à laquelle il n'eut

aucune part , les Polonais le déposèrent pour ses vi-

ces, et appelèrent Feuccslas [i 300], roi de Bohème.

La mauvaise administration de Fenceslas , ses pré-

férences trop marquées pour les Bohémiens dégoiitè-

rent les Polonais. Ladislas profita du mécontente-

ment. Il fit à ses sujets des promesses, accepta des

conditions de réforme , remonta sur son trône , s'y

conduisit en roi sage , et fit oublier les égaremcns de

sa jeunesse. . .

[i333.] L'estime qu'on àvoit pour le père ser-

vit à Casimir III j son fds , de degré à la souverai-

neU:. Il se trouva encore en te te des chevaliers tcii-
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ioniques , dont son père Tavoit averti de se défier.

Il défendit contre eux ses frontières du côté de la

Pru8|c, et de plus , les recula du côte de la Russie.

Casimir
,
qu'on a appelé le Grand j écrivit des lois.'

Avant hii, les Polonais ne connoissoient que dos tra-

ditions orales. Dans les cas embarrassans, on tranoit

sur le papier une formule de serment. On la mettoit

entre les mains de la partie qui vculoit la prononcer.

Si le lecteur liésitoit ou se trompoit, il étoit condamne;

mais les deux parties payoient l'amende au profit

des juges. Casimir eut de la peine à faire recevoir

son code
,
parce qu outre cette bizarre coutume , il

en abolissoit d'autres aussi lucratives pour les sei-

gneurs. ...

Ce prince fut pour ses peuples un rnodèle d'inté-

grité , de prudence et de sagesse-, à une circonstance

près , savoir , le divorce dont il se rendit coupable à

regard de son épouse, recommandable par ses ver-

tus
,
pour élever à sa place une concubine artificieuse

et intrigante. Ni Tune ni Tautre ne lui donnèrent

d'héritier. Attentif à conserver au sang des Piaslcsr

la succession de la Pologne , Casimir prit de justes

mesures pour qu'elle passât après lui à Louis [ 1 3^0]

,

roi de Hongrie , son neveu par sa sœur. Le gouver-

nement de Louis , trop partial en faveur des Hon-

grois, ne plut pas aux Polonais. Cependant ils le

souffrirent, m »i. ^' ,-- i ^^
,
;.....,.. >^ .....--. ^

[i384-] A sa mort il élurent Hedwigj, sa fille
,

à condition qu'elle ne prcnclroit un mari que de Ta-

10.
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vcu (le la nation. Plusieurs princes se mirent sar les

i-angs. • •
••- .-' ' ' '

.

' •-r

Guillaume à'Autriche vint faire sa cour en per-

sonne , et charma la princesse par sa bonne mine
,

sa galanterie et sa magnificence. JagelUm ou Ladis-^

las P^, {;ran(l duc de Lilhuanie, se présenta avec l'of-

fre de réunir pour toujours ses domaines à la Polo-

gne. Les états firent dans cette occasion comme la

plupart des parens qui ont une riche héritière à pour-

\oir. Ils songent moins à satisfaire son inclination

qu'à la rendre plus riche encore. Malgré le penchant

déclaré de leur jeune reine pour le prince di Autriche

ils rengagèrent à donner sa main au Lithuanien.

Comme il arrive quelquefois que , dans des mariages

où le godt n'est pas consulté , des époux n'en sont

pas moins lieureux, celui-ci procurera |e bonheur

des époux. La réunion de la Lilhuanie se fit, et le

grand duché fut joint pour toujours à la couronne
,

mais d'une manière indépendante. .
,

, l^- j,

Une des conditions du mariage étoit que JagAlon

embiasseroit la religion chrétienne, et Tétabiiroit en

Lithuanie. Il se fit baptiser, et prit le nom de ^o-

leslas. 11 est reconnu par les uns pour le quatrième,

par les autres pour le cinquième roi de ce nom qui

Tait porté, ce qui marque beaucoup de confusion

dans la chronologie des princes ses prédécesseurs.

Les Lithuaniens étoient païens^ adorateurs du feu,

des arbres , des serpens, et des autres animaux ram*

pans dans leurs obscures forêts. On croit qu ils im«
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moloicnt des victimes humaines. Ladîslas détruisit

les repaires de ces hi/ancs divinités, fit pi^ciin lit

foi pat uti clergé qu'il instruisit lui-m<?mc, bâtit des

églises et des monn<>tcre8.

On ne voit pas qu'il ait employé la violence et \\

persécution. Son caractère était doux. Il se mouli.i

trop facile et trop confiant en faisant SkirgrcHo j sou

frère, gouverneur du duclié sur lequel il pouvoit avoir

des regrets. Il lui joignit Swidrigetto, un autre frère
,

seconde faute. Une troisième fut de leur adjoindre

Fisawia^ son cousin, dans Tinlention de balancer

leur autorité. Il arriva de ces imprudences que l:i

Lithuanie se remplit de troubles qui se communiquè-

rent à la Pologne même. A l'aide de ces divisions ,

les chevaliers teutoniques firent des irruptions suivies

de succès. Cependant Ladislas les vainquit. 11 au-

voit pu les détruire , ou du moins porter un coup

funeste à Tordre, s'il avoit profité de ses avantages -,

mais des intrigues formées dans sa cour le détermi-

nèrent à accorder aux chevaliers la paix dont ils

avoient besoin. Ladislas avoit da discernement, de

la pénétration et les talens du gouvernement. S'il lit

des fautes , ce fut par bonté de cœur. Ses sujets lui

ont reconnu cette qualité estimable , et ils l'ont ho*

noré de sincères regrets.

[1434»] La Pologne n'avoit jamais eu une puis-

sance si bien affermie qu'elle Peut sous Jagellon et

SCS descendans. Ladislas t^I, son fils, n'a voit que

neuf ans quand il lui succéda. Une irruption d\</-

murathj empereur des Turcs ^ en Hongrie , civ^agea

M



222 POLOGNE.

la PolognCj par convenance, dans une guerre contre

ce puissant monarque, Ladislas^ autorisé par le

sénat
,
prit en personne le commandement de rarméc

avant Tâge où la constitution de Tétat lui perraelloit

do manier 1rs renés du gouvernement. Appuyé dos

succès du bi ave Huniade ^ il força les Turcs à de-

mander la paix. Elle fut solennellement jurée. Les

Hongrois, charmés du courage du jeune monarque,

lui déférèrent leur couronne. ' k' '

Le lér,at du pape, qui était pendant cette guerre

sainte auprès de / adislas j trouva qnil n'a voit pas

assez profité de roccasion d'humilier les infidèles. 11

l'engagea à rompre son traité, et lui donna dispense

<le son serment. De là s'ensuivit une guerre sanglante,

et la célèbre bataille de Varne , dans laquelle le roi

périt à peine majeur, entouré de quelque gloire, mais

chargé de la honte de s'être parjuré , et n'ayant pres-

que senti des deux couronnes que les épines. Le U'gat

fut tué à ses côtés. C'étoit le vrai parjure, puisqu'il

avoit abusé de la crédulité du jeune prince pour le

faire revenir de son serment. ^^^ • '
'"•

[1447] ^0'* frère, Casimir If^^ profita du de-

sastre de la bataille de Va.ne. 11 fut élu. Sans atta-

quer directement les Turcs , il les éloigna de la Po-

lo;;nc en conviant ses fronlièes par des garnisons

qu'il mit dans les provinces intermédiaires non su-

jettes. Il aiïoihiit aussi les chevaliers teuloniqucs

par l'appui qu il donna aux rebelles de Prusse qu'il

reçut sous sa protection. Enfin il eut la satisfaction

de voir Ladislas, son fils aîné, appelé à la couronne
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de Hongrie, y joindre encore celle de Bohème. Sous

le règne de Casimir, des députés non nobles des

provinces parurent pour la première fois dans la

dièU'de la nation. Ces états s'arrogèrent le pouvoir

législatif exercé jusqu'alors exclusivement par le roi

et le sénat. Ce prince rendit la langue latine com-

mune par un édil qui enjoignit aux nobles de Tétu-

dicr. On remarque que la guerre en avoit emporté un

grand nombre , et dcttuit des familles entières. Le

commerce et Tinduslrie étoient dans un dépérissement

déplorable. Casimir tit, malgré le sénat , des change-

mcns utiles dans Tadminislration , et mourut plus

estimé que regretté.
'

Il laissa quatre fds , dont trois lui succédèrent

,

mais dans un sens inverse de Tordre naturel. Il ne

fut pas question de Ladislas, Faîne. Avec ses cou-

ronnes de Hongrie et de Bohème ^ il parut trop

redoutable. Les l^olonais Texclurcnt. Sigismoiidj le

second , se trouva en tête un duc de Mazovie
,
qui

forma dans la diète d'élection un parti puissant. On

les mit d'accord en ne prenant ni Tun ni l'autre , et

en élisant ^^/ier/j troisième hls de Casimir[^i^^2]4

11 étoil d'un foible tempérament et vécut peu. Sigis-*

mond se remit sur les rangs , et se vit encore prétérei'

Alexandre [i 5oi] , son quatrième frère* La nature

n'avoit pas doué celui - ci d une meilleure santé

(\v\ Albert. Il ttaîna une vie valétudinaire
,
qu'il tâ-

clioit d'égayer par les amusemens. Il les payoit avec

tant de profusion^ que les états jugèrent à propos de

mettre par la suite un frein aux fantaisies dispen-
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clicuses (le leurs souverains. II sortit une loi nomma?

ic statut d'jdlcxandre, qui défend au roi de dispo-

ser du revenu de la couronne sans le Gomenlenicnt

des élats et de la diète,

[i5o7.] Enfin vint le tour de Sfgismond I . Pci>-

dant que ses cadets occupoient le trône de Pologne
,

il avoit vécu comme souverain en Litliuanie, d'où H

étoit arrivé que ses efforts pour se procurer la cou-

ronne n'avoient été ni vifs ni préjudiciables au

royaume. Un de ses premiers soins ^ quand il Tcut

obtenue, l'ut de confirmer une loi de son frère Alexaiï-

<lre, nommée statuiiun alexandrin unij qui s'oppo-

soit aux donations préjudiciables à lintéret publie.

Cette loi parut nécessaire contre la prodigalité des

souverains ses prédécesseurs en faveur des savar^s

et des artistes, lis méritent , disoît-il , des encoura-

gemensj mais il y faut des bornes. Sigismond con^

firma donc cette prohibition économique. Les cheva-

liers teutoniques avoieut été forcés par Casimir de

faire hommage de la Pjusse à la Pologne. Le marquis

•k Brandebourg, i\c\cim grand- maître , le refusa

(fabord et s'y soumit ensuite
,
pour obtenir la pro-

tection de Sigisniond contre son ordre, dont il se

sépara en embrassant la doctrine de Luther. Ainsi

s'affoiblit la [luissance de cet ordre par le partage

de domaines entre le corps des chevaliers et le chef.

Sigismond est un des ^^rands rois qui aient occupé

le trtlne de Pologne. Son épilaphe
,

qui n'est pas

exagérée, lui donne le titre de vainqueur des Russes,

desVala(^ucs, des Prussiens, et le titre plus honorable
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encore de pcro ilc la patrie. Il n'ont qu'un cliaç!;riii ;

ce fut de voir la Bohème , la Hongrie et la Siiésie

tcliappcr à la famille des JagellonSj et tomber pat

mariage entre les mains de la maison A Autrichej sa

ù\ai\e, '^igismoud j le contraste de ses deux frères,

Albert et Alexandre, pour la viî^ueur du tempéra-

ment, vécutjusquà quatre-vint s ans, remarquable

par une force de corps extraordinaire.

[i548.] Il avoit si bien pris ses mesures pour la

succession que Sigismond II, son fils, n'eut paa

besoin d'élection. Ce prince vécut dans un temps où

les autres royaumes étoient agités par les troubles

ie la religion. Sigismond II, dit Auguste, en ga-*

rantit le sien y noi> en persécutant , mais en veillant

attentivement à ce que les nouvelles opinions ne s'y

répandissent pas. H pensoil que c'éloit trop payer le»

lumières que les acheter au prix du sang des liommc.^ ^

11 n'eut qu une guerre*, ce fut contre les Moscovites

,

et, quoique vainqueur, il olfrit la paix. Il étoit dan»

son caractère de faire tous les sacrifices n<'cessaires

au bonheur de son peuple : éloge rare pour les mo-
narques. Il gouverna la Pologne comme sa famille.

Kienne fut plus doux que 3on administration inté-

rieure. Sa vie seroit sans tache, si , devenu vieux et

infirme, il ne s'éloit laissé dominer par une favorite

dont les conseils lécartèrent des senliefs de la vertu

et des voies de la saine politique. En lui finit la race

masculine des Jagdhns. La mollesse où il se plon-

gea rcmpceha de songer à rendre aux Polonais le

service de régler la succcssiop. , faute d'enfans. Cetto

XI, 10..

Vu
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précaution auvoit pu prévenir les brigues étrangères

qui ont donné à la diète nationale un caractère

vénal.

[i 573.] On se fcroit une idée assez claire de cette

diète qui suivit la mort de Sigismond^ si on se la

représentoit comme une grande foire où accouroicnt

les princes étrangers et leurs ambassadeurs pour

acbeter des suffrages. D'un côté , les candidats

étaloicnt leurs richesses : provinces à unir à la Polo-

gne , alliances avantageuses
,

présens somptueux
,

surtout bons vins et festins magnifiques , appât très-

puissant auprès de la multitude de nobles polonais,

qui se dédommagent volontiers dans ces occasions de

la frugalité que la nécessité , et non îa vertu , rend

chez eux habituelle. Ils ne s'y trouvoient pas moins

de trente-six mille. Les chefs vantoient leur crédit et

leur habileté à réunir les votes de plusieurs cantons.

D'autres mettoient à Tencan leur suffrage personnel.

Les belles armes , les bijoux , les riches étoffes

,

les lî)urrures s'étaloient dans les tentes et sur les

toilettes.

La maison d'Autriche se présenta avec sa morgue.

Elle se flattoit que les Polonais courroient au-devant

de Tarchiduc , fils de Tempereur Maxiinilicn
j, qu'elle

indiquoit. Les Polonais ne voulurent point d'un maî-

tre si superbe et si puissant, et le rejetèrent. Le czar

offrit des provinces entières, qu'il joindroit à la Po-

logne, et une paix perpétuelle entre les deux états,

si on vouloit Tclire. On aima mieux risquer d'être

exposé à se battre que de se livrer à un despote. Le

roi dt
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roi (le Suèile, qui s'ollVoit, ciolt piolostant*, le duc

(le i^ii se , tiop jeune , monlioit d'ailleurs peu d'cs-

prit. L'(électeur de Saxe
,
prince d'un piand mâit",

étoit aussi linéti([ue, et de plus Allemand , ce ([ui

,

aux yeux des Polonais d'alors , (îloit un \ccUù ori-

}i,incl ({ue rien ne pouvoit elïacer. Un marquis (PAns-

pach , un vaivodc de Transylvanie, se donnoient

dans la diote de {grands mouvcmens , ainsi que d'au-

tres candidats, dont les démarches ambitieuses se

croisoienl , et n'cloicnt bonnes qu'à prolonger ras-

semblée-, à la grande satisfaction des Piastcs^ qui

faisoicnt bonne chère et s'enrichissoient aux dépens

des prétendans.

Cependant, comme tout a un terme , au plus fort

des brigues , arrive de France Jean Crasoshi ^ gen-

tilhomme polonais , aussi grand (Pesprit que pellt de

taille. Il avoit été très- bien reçu de la reine t?rt</tc-

rine de Médicisj et fêté par Henri ^ frère du roi

Charles IX , duc d'Anjou , et par toute sa cour. Il

rovenoit plein cPestime pour ce pays et pour les per-

sonnes qui lui en avoient rendu le séjour si agi 'able.

C éloit xxwQ espèce de curiosité que ce petit voya/cur.

On s'asseinbloit autour de lui , on écouloit avec avi-

dité ce qu'il disoit de la magnificence de la cour de

France et des perfections du duc ôHAnjou : comme

ce jonnc prince avoit signalé son courage dans les

champs de Jamac et de Montconlour -, comme il

éloit attaché à la religion catholique-, les coups qu'il

avoit portés à Phérésicj que lui seul , si la malv(;il-

hincc n arrctoit pas son bias , étoit capable de cou-

11 II
11
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pcr toulcs les Ictcs île cette liytlrc affreuse qui dévoroh

la France.

On ne sait si Crasoshi avoit mission pour faire

.ces éloges, ou si de lui-même il suivit sans aucunes

\ucs les inspirations de son zèle-, mais, quel quait

cté le motif de son enthousiasme, il le lit partager

aux autres. Plusieurs magnats palatins , vaivode»,

starostes , crurent qu'un tel héros scroit une acqui-

sition précieuse pour la Pologne. Ils renvoyèrent

Crasoshi en France faire part de leurs dispositions.

JLes négociateurs chargés des intentions de la cour

ne se firent pas long- temps attendre. Ils accordèrent

tout ce que les Polonais demandèrent , sineté pour 1«

maintien des lois
,
paiement par la France des dettes

(du défunt roi, gratifications à lanûblesse, une flotte

idans la Baltique pour s'apposer aux Russes. On sti-

pula de plus que le jeune monarque épouseroit la

princesse Aniie^ sœur du roi Sigismond^ Elle étoit

vieille V iE/c//ri convint de tout, excepté de ce dernier

article , dont il remit la décision à son arrivée en

Pologne.

Le nouveau roi fut reçu des Polonais avec une effu-

sion de joie universelle. Il les charma également et par

son air majestueux, et par les grâces de la jeunesse. Ils

ctoient enchantés de ses manières , de son éloquence

persuasive, de rélégance avec laquelle il sVxprimoit

en latin, la langue chérie des Polonais. Ils remar-

quoicnt , non sans surprise , son talent à soutenir la

dignité de son rang sans ces airs de supériorité

jusqu'alors affectés par les monarques du Nord. ILs
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te plaisoient à voir dans celte extérieur aoiéable le

présage cVun règne fortune. Mais à peine Henri por-

toit-il le sceptre des JageUo/is
,
qu il devint héritier

de celui des f^alois. Il abandonna aussitôt les belles

espérances que lui donnoient reslime, la confiance

et TafFection de ses sujets atloptifs pour se jeter dans

les troubles dont ses sujets naturels éloient apilés :

gouffre où il périt. Les Polonais se regardèrent comme

insultés par la préférence qu'il donnoit à la France \

en vain, quand il se fui. sauvé du m ilieu d'eux , ce

prince offrit de se partager entre les deux royaumes.

Ils exigèrent ou qu'il revînt sur-le-champ , ou qu'il

abdiquât. Comme il différoit^ ils songèrent à une

autre élection»

[1576.] Après l'essai que les Polonais venoient

de faire d'un prince étranger qui les avoit quittés

si dédaigneusement, il semble que désormais ils n'au-

roient pas dd penser à un choix de ce genre. Cepen-

dant ils cherchèrent un roi dans la maison di Au-
triche y et élurent l'empereur ilfcïa'//7i/7/c« . Mais

,

comme il tarda à profiter de son bonheur , un parti

foible d'abord frit courage , et mit sur les rangs

Etienne Battorij Transylvain, dont le mérite dans

une condition privée pouvoit bien balancer l'éclat

de la naissance d'un prince autrichien^ II reçut sa

première éducation dans un camp. Son courage, sa

capacité , sa prudence , lui acquirent l'estime i\QS

soldats et une grande considération dans le peuple.

La souveraineté de la Transylvanie étant devenu*

vacante , Baitori y fut nommé d'un consentement

,Vs
'-^

:':jl
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généraï, sans avoii* brigua cet honneur. Ses talcns et

SCS vertus lui frayèrent de inèine le chemin au ti(jnc

de Pologne
,

qu'il ne brigua pas non plus -, mais il

saisit Toccasion. Pendant que Maximilicn inarclian-

doit sur certaines conditions , Baitori accepte tout,

arrive, et épouse la sœur de Sigismond, qui a voit

soixante ans. A la vérité, il s'en tint toujours éloi-

gné. Il corn nença ainsi un règne doux et glorieux.

Il eut d'abord à réprimer les efforts des Moscovi-

tes. Le czar ne pouvoit pardonner aux Polonais le

refus de leur couronne qu'il avoit recherchée. H fit

la guerre en barbare. Ses soldats ne se contcntoient

pas de massa-crer -, ils torturoient et faisoient périr

leurs victimes dans les supplices. Us inspiroient tant

de frayeur
,
que les habitans d'une ville nommée

Wender , ne pouvant plus résister à leurs armes

,

plutôt que de se rendre à un ennemi si cruel, minè-

rent leurs maisons , descendirent intrépidement dans

ces tombeaux , sapèrent les étais et s'enterrèrent glo-

rieusement sous les ruines de leur patrie. Baitori

opposa à ces fureurs des succès et Phumanilé envers

les prisonniers.

On lui rcconnoît la gloire d'avoir discipliné les

Cosaques, civilisé et adouci leurs mœurs féroces. 11

les réunit dans les villes, genre d'habitations qu'ils

dédaignoicnt auparavant-, mais il leur laissa les ha'bi-'

tudes utiles, l'estime d'une vie dure, sans souci pour

lintempérie des saisons, et leur sobriété plus que

Spartiate. Pendant des campagnes entières , ces peu-

ples se nourrissent d une espèce de biscuit noir
,
qu'ils
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manf;cnt avec de Tail. Us sont robustes , infatiga-

bles, braves soldats. Ordinairement ils combatlcnt à

cheval , et ne savent ce que c'est que de se retran-

cher. Leurs chariots sont leur seule fortification. Ils

s en entourent , avancent derrière cette forteresse

ambulante, en sortent avec impétuosité, s'ils sont re-

poussés, y rentrent, et s'y défendent avec opiniâtreté.

Baitori établit chez eux le commerce et les manu-

factures comme en Pologne,

A mesure qu'il crcoit chez les Cosaques , il per-

fectionnoiten Pologne. Sa sage conduite pendant onze

ans de règne lui a mérité cette épilaphe singulière

qui, pour être antithétique, n'en exprime pas moins

Texactc vérité : (( Il fut dans le temple
,
plus que

» prêtre -, dans la république
,
plus que roi j sur

» le tribunal
,
plus que jurisconsulte -, à Tarmée ,

» plus que général ; dans Faction
,
plus que sol-

)) datj dans l'adversité et le pardon des injures,

)) plus qu homme -, défenseur de la liberté
,
plus

)) qu'un citoyen \ dans les liaisons de cœur
,
plus

» qu'ami \ dans le commerce
,
plus que sociable

;

)) à la chasse contre les bétes féroces
,

plus

» qu'un lion •, et dans toute sa vie
,

plus que phi-

)) losophe. » Ce philosophe ne put cependant cor-

riger la violence de son caractère
,

qui le portoit

quelquefois à des excès voisins de la frénésie. Ou
dit qu'un accès de cette espèce

,
produit par une

mauvaise nouvelle , lui causa la mort.

[ 1687. ] L'expérience d'un si bon roi pris parmi

eux ne guérit pas les Pploiiais de \^ jnanic d'en aller
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chercher chez les étrangers. Ils ouvrent la lice aux

concurrcns , et
,
par un ellet des brigues que Irur

régime autorisoit y au lieu d'un monarque ils s\ u

tiouvj'îrcnt deux : Maximilicn , archiduc d'Au-

triche, et Sigismond III, prince de Suède. Maxi-

milicn fut battu et fait prisonnier. Cette f^uerre dura

trois ans. Au bout de ce temps , les parti.sans de

Maximilicn qui avoicnt eu le temps de dépenser

l'argent qu'il leur avoit donné , cessèrent de sou-

tenir son élection. Il parut à Sigismond assez peu

formidable pour qu'il risquf^t de lui rendre la li-

berté. Il n'exigea pas d^ rançon , mais seulement

une renonciation.

La Pologne , divisée entre les deux rivaux , souf-

frit de leur concurrence
,

premier malheur. Elle

éprouva encore beaucoup plus de calamités lorsqu'il

fallut donner des secours à Sigismond j devenu roi

de Suède , contre Charles , son oncle
,

qui enva-

hissoit ce trône. Autre fléau pour la Pologne lors-

qu'il prit cuvie à Sigismond de placer son fils sur

le trône des czars. Lnfiu dernier malheur pour la

Pologne quand rattachement de Sigismond à la

maison ài^Autriche qu'il auroit dû regarder indiilé-

remmcnt après la concurrence de Tarchiduc , mais

que son zèle pour la religion catholique lui renduit

chère
,
quand cet attachement

,
prouvé par une

alliance agressive, lui attira les Turcs sur les bras.

Tels furcDt les avantages que les Polonais tirèrent

de l'élection d'un prince étranger , à la vérité bon

cû lui-même , et dont les qualités estimables sut-
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passoicht les défauts , mais que son obstination dans

«es prétentions et ses préjuges rendirent fatal à la

tranquillité de son peuple.

[ i632.] Ladislas FUj, son fds d'un premier

lit
,

paioissoit devoir lui succéder de droit , néan^

moins avec l'approbation de la diète -, sa belle-

mère lâclia de tourner les suffrages en faveur àc

Jean Casimir j, né d'cllj-mémc. ^ais ce prince,

au lieu de supplanter son frère , se mit à la tèlc

du parti qui se déclaroit pour lui. Ladislas d'ail-

leurs , avant de s'assroir sur le Irone, Tavoit, pour

ainsi dire , conquis par des victoires qu il remporta

sur les Tures et sur les Russes -, mais il laissa à son

successeur une guerre terrible contre les Cosaque».

Elle avoit été occasionnée par la cruauté d'un gou-

verneur polonais. Pour punir un Cosaque , nommé

Kzmieluieskij de sa fierté et de quelques paroles

piquantes , il investit sa maison et y mit le feu

,

croyant Tenveloppcr dans Tincendic. La femme îtu

Cosaque et son enfant y périrent -, le père se sauva
,

soulrva sa nation , et ravagea la Pologne avec la

rage d'un furieux qui avoit des intérêts si cbers

à venger. Tout le royaume étoit consterné de ses

barbaries lorsque Ladislas mourut.

[ 1648. ] Casimir V lui succéda assez paisible-

ment , cependant avec quelque répugnance de la

part de la noblesse
,
qui ne le croyoit pas propre

aux circonstances. On soupçonne que Si^ismond

^

son père , étoit secrètement j ('suite. On a la même

opinion de Ladislas j son fi ère -, du moins est-il

ù^^,

m;M\i

iM
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certain que prmlant leur règne la société eut la

plus grande autorité , ce ([ui uccasionua des mur>

mures et des plaintes. Quant ù Casimir ^ il n'y a

point de doute à former sur son élat. Il a voit t'ic

élevé chez les jésuites , en avoit pris Ihabit et fait

les vœux. Le pape l'en releva en le créant cardinal.

Cette profession publique d'un état paciiique faisait

craindre que Casimir ne fût un mauvais choix dans

un moment où Ton avoit besoin d'un guerrier. Ce-

pendant il fut élu.

Aussitôt la noblesse , dont les terres étoicnt les

plus exposées aux dévastations des Cosaques
, pro-

pose au roi de se mettre en campagne. 11 répuiul

qu'il ne s'agit pas de combattre , mais de traiter -,

que les Polonais ont tort dans le principe -, qu'où

ii'auroii pas du mettre le feu à la maison de Kzmid-

nieski } qu'il falloit auparavant réparer ce çricf.

La noblesse eut beau le presser , il fut inébianlpblc.

Etie jugea à propos de se passer de lui , s assembla

en corps d'armée , courut contre les Cosaques et

fut battue , trop heureuse alors d'avoir Casimir

pour médiateur, 11 fit la paix avec les Cosaques ù

des conditions équitables. Ce nVst pas qu'il craignît

la guerre. Dans une autre circonstances où les Co-

saques avoient tort à leur tour
,

il les atla<iua fière-

ment el les força de revenir à leur premier traité.

Casimir vainquit aussi les Husses
,

qui avoient

fait une invasion en Pologne. 11 ne fut pas aussi

heureux contre les Su/dois. Charles Gusta^'c j leur

roi , avoit eu des vues sur la Pologne. Il y entre-
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Icnoit un parti. Presque toute la noblesse, mécon-

l( nie de ce que Casimir ne se preloit pas à son sys-

Ituie de domination , tant sur le peuple que dans

le gouvernement , ou Taliandonna , ou se tourna

conlie lui quand le monarque su/dois entra dans

le royaume, Casimir résista tant qu il put, mais

voyant cette majorité de la noblesse déclarée contre

lui, incapable de la faire rentrer dans le devoir,

parce qu'on avoit trop limité ses pouvoirs , eu

homme sage
,

qui estime les dignités ce qu'elles

valent quand elles sont accompagnées de tant de

soucis , il amasse une bonne somme d'argent , la

fait passer en France , et y va jouir de la vie tran-

qudle que sa patrie lui reiusoit. "'

[ i(j(J9.
J
Cette désertion mit tout le royaume en

feu. On la prit , non sans raison
,
pour une abdi-

cation. Les nobles s'assemblèrent pour l'élection.

Comme tous n'avoient pas participé aux méconten-

tem<ns donnés à Casimir ^ on se lit des ' reproches

qui furent réfutés à coups de sabre. Cependant le

calme se rétablit. On se mit à jeter un coup-d'œil

sur les candidats. Ils étoient tous étrangers. A leur

tête se nionlroit le czar
,
pour son fils. 11 Tavoit

fait élever comme un Polonais. Ce prince parloit la

langue du pays , en avoit adopté les manières et les

usa{;es. Il piomeltoit d'embrasser la religion catho-

lique, de mettre quatre millions dans la caisse de la

républi(pie , de restituer les places prises sur la Po-

logne , et de fournir quarante mille hommes pour

empêcher les autres prétendans de troubler la tran-

jif
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quillité du royaume. Celte dernière offre n'étoit pai

illusoire. Rien ni'empéchoit de la réaliser sur-le-

champ. On pouvoit les tirer dans le moment d'une

arme'e de quatre-vingt mille hommes qui attendoit

la décision sur la frontière -, mais c'étoit précisé-

ment la possibilité prochaine d'effectuer cette pro-

messe qui faisoit trembler les Polonais au lieu de

les flatter. Cependant comment ne les pas accepter

dans rétat de détresse où se trouvoit le royaume

,

troublé par des dissensions domestiques , et inca-

pable de se défendre contre une invasion ? car les

autres concurrens , ducs de Lorraine, de Neubourg

€t de Coudé j n offroient que du mérite sans force.

Dans cet embarras , on s'imagina que le czar seroit

moins piqué du refus , si l'on choisissoit un Polc-

nais. , , .

Il y avoit un gentilhomme , nomme Michel Co*

rihutj descendant de Jagellorij en ligne collatcralG.

Il étoit peu considéré
,
parce qu il étoit peu riche

,

d'un caractère doux et sans ambition. Il se trouvoit

à la diète dans la foule des autres. Par hasard, quel-

qu'un jette les yeux sur lui. On prononce son nom;

il passe de bouche en bouche. Les suffrages se mul-

tiplient, et, à son grand etonnemcnt , Coribut est

élu roi de Pologne. Sa surprise augmente en se voyant

entraîner sur un trône élevé sur-le-champ au miliea

de l'assemblée. Il proteste de son incapacité , les^ lar-

mes échappent de ses yeux ; il supplie qu'on ne le

mette pas dans une place où il va devenir le jouet

de la nation* On lui promet de lui aider à porter le
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poids de la couronne. Sur ces assurances, il se rend; •

mais quand il fallut agir d'abord contre les Russes
,

ensuite contre les Turcs et les Tartares
,
que le dés-

wdre des affaires altiroit comme à une proie cer-

taine, Ja noblesse refusa le service ou servit mal. Le

roi fut réduit à une paix désavantageuse, dont on re-

jeta la bonté sur lui. On prétend que le chagrin le

conduisit au tombeau. Encore quelques jours, il au-

roit pu être consolé par la nouvelle d'une victoire

éclatante que Jean Sobieshij grand généial de la

couronne, rempoita sur les Turcs, qui avoicnt re-

commencé la guerre.

[ 16'j^. ] Ce triomphe ne parut pas à Sohieski

suffisant pour se mettre à front découvert au rang

des candidats. Il a voit ambitionné la royauté après

la retraite de Casimir ^ mais l'importance des pré-

tendans ne lui avoit pas permis de se déclarer. Pen-

dant la vacance actuelle , il tint la miéme conduite

avec plus de succès. Il s'enrôla alternativement sous

les étendards des concurrens , affoiblit leurs partis

,

les détruisit les uns par les autres, se déclara au mo*»

ment opportun , et fut élu , moins cependant par le

vœu sincère de la noblesse que* par le désir du

peuple unanimement manifesté. A peine fut-il nom-

mé, quil signifia le dessein de continuer la guerre

contre les Turcs, et se chargea d'entretenir à ses

frais mille hommes d'infanterie. Cet exemple excita

les sénateurs, les nobles et les grands à faire les

mêmes efforts, chacun à proportion de leur revenu.

Ainsi la Pologne vitpouc la première fois un corps

ii M

II

lii

II

II

|i

il'
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de fantassins nationaux. L'ardeur de Sohieshi pour,

.recommencer les hostilités lui fit différer son couron-

îiement. II n'accepta les honneurs de cette cérémo-

nie solennelle que quand, après deux années de vie-'

toires, il eut effacé la honte du dernier traité et assuré;

la tranquillité de la république. ^\ vu vf • -;

Sobieski ne trouvoit du charme que dans le fra-

cas des armes. Lempereur Léopold profita de ce

penchant pou» fentraîner à son secours contre les

Turcs. Le roi de Pologne se couvrit de gloire en

faisant lever le siège de Vienne. Il en fui sèchement

remercié par Tempereur dans Tentrevue qui suivit

celte mémorable action -, mais Testime générale le

dédommagea amplement de la froideur et du dépit

mal déguisé de T Autrichien. Revenu dans son royau-

me , Sobieshi ne trouva pas le bonheur et les agré-

mens qu'il avoit dioit de se promettre. La police

étoit rétablie par ses soins. Les lois avoient repris

de la vigueur -, mais c'étoil précisément ce qui déplai-

soit à la noblesse, fâchée de voir sa domination ty-

rannique resserrée dans les bornes de la justice. Aussi

ne négligeoil-elle pas Loccasion de marquer son mé-

contentement.

Ce prince réprouva quand il voulut associer son

fils au trône. 11 mourut av«;c le chagrin d'être presque

sûr que le sceptre qu'il avoit mis dans sa famille n'y

restcroit pas. On Ta taxé d'avarice , sans doute parce

qu'il ne prodiguoit pas les richesses aux courtisans^

et cette tache lui est restée
,
quoique son trésor ait

toujours été ouvert pour les besoins du royaume. Dans
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les dernière années de sa vie , il étoit trop complai-

sant pour les avis de la reine, Françoise j femme

(Vesprit , mais hardre
,
passionnée et inconséquente.

Il y 3 voit dans cette conduite de Sohieshi moins de

foiblesse que de lassitude du gouvernement et de dé-

goût causé par les contradictions qu il éprouvoit. Il

cloit trop peu attentif à cacher son ressentiment , et

jaissoit trop apercevoir aux grands qu'il ne les aimoit

pas : peu politique en cela , mais reconnu tel pour

lout le reste. Outre sa langue maternelle , il enlendoit

le latin, le français, Titalien, lalleu and d boncoup

de dialectes turcs. Son éloquence a souvent été aussi

admirée dans le sénat que sa valeur aux champs de

Mars. Oa le regarde à juste titre comme un des

monarq ^ s plus accomplis qui aient régné en Po-

logne.

[1696.] La prédilection de la reine pour son se-

cond fils, ses efforts pour lui procurer la pluralité des

suffrages au préjudice de laîné tirent tort à Tun et

à l'autre. Elle perdit par celte conduite presque

toute influence dans la diète assemblée pour cette

élection. Le peu qui lui restoil de crédit, elle en traita

avec une autre cabale. Ainsi se resserra insensible-

ment le nombre des compétiteurs. Après s être trou-

vés dès le commencement jusqu'à six , tant na-^

turcis qu'étrangers , et après plus d'un an d'intrigues, •

ils se réduisirent à deux , Frédéric-Auguste , élec-

teur de Saxe , et le prince de Conti. Les affaires

étant amenées à ce point , la noblesse , au nombre

de cent mille hommes , s assemble dans la plaine



24o POLOGNE,

de Varsovie. Chaque palatinat étoit divise en com-

pagnies sons SCS propres étendards*, tous les éicc-

tcurs éloient à cheval , armés de lances. Leur air

,

leur contenance annonçoient Timporlance que cha«

cun d'eux croyoit mériter. Faire un roi
, pouvoir

*2 devenir soi-même
,
quoi de plus capable d'inspi-

rer de la fierté? Or, il n'y en avoit pas un entre

ks cent mille qui n'eût ce droit et qui ne pût avoir

cette espérance. -*.

Les sénateurs se placent chacun devant sa divi-

sion et commencent leurs harangues. L'évêque de

Pioko parloit encore lorsque la noblesse de son

palatinat s'écrie vice Conti ! Ce nom passe de

bouche en bouche. L'élection ailoit être terminée

lorsque le palatin de Cîdm , par le mot vetOj s'op-

pose seul aii loneul au péril de sa vie. On veut

passer outre. Il s'écrie que les lois sont violées. I4

vivacité de ses réclamations, les raisons qu'il ap-

porte font remettre l'élection au lendemain. La nuit

ne fut pas tranquille. On se visita*, on but plus

qu'on Le dormit.

Au point du jour , les deux partis se présentent

presque égaux en force. Les uns proclament Conti

,

les autres Frédéric. La confusion devient si grande

,

qu'où ne peut recueillir les voix. Il y a cependant

apparence que la majorité î'to.- pour Conti) mais le

primat n'osa le proclamer , et remit encore rassem-

blée au surlendemain. On se divise ouvertement ;

chacun proclame son candidat , et fait faire le ser-

ment au représentant de Téiu. Chaque parti fait amiee , exce



POLOGNE. 24ï

I

ehanter le te Deum > publie des manifestes , se dit

observa; uv des règles , et accuse Tautre de les avoir

violées. A la guerre de plume succède celle de

irépée. Le prince saxon , étant dans le voisinage

avec une armée et de l'argent , n'eut pas de peine à

remporter sur le prince de Conti j qui n'amena

qu'un foible détachement de Français , et n'apporta

que quelques sommes peu considérables , ramassées

dans la bourse de ses amis. Aussi Frédéric-Auguste

remporta. Son ambition lui fit acheter cher des re-

pentirs.

Nous n'^avons pas marqué l'époque à laquelle la

I

Pologne, de monarchie , devint république. Il seroit

I

difficile de fixer cette époque. C'est insensiblement

que le régime républicain se glissa dans le monar-

chique par les conditions restrictives qu'on im-

posa aux candidats. On les a nommés pacta coh"

venta ; ce sont les diplômes de la liberté
, que le

peuple est toujours disposé à étendre , et les rois

au contraire à resserrer. De là s'est établie une lutte

qui a toujours tenu la Pologne dans un état de

troubles.

En ratifiant l'élection de Frédéric-Auguste j ses

partisans eux-mêmes fixèrent le nombre des troupes

qu il pourroit introduire en Pologne , et les circon-

stances qui l'autoiiseroient à appeler ses Saxons. Mai»

les termes de cette convention n'ctoient pas si pré-

cis , ni les événemens si bien prévus
,
qu'on ne pût

,

sous quelques prétextes , hâter la marche d'une

armée , excéder la force stipulée , la rendre mai-
T II.
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tresse tics fonlereSsos , ou lui donner des poslfîonsl

capables de faire ombrage et de causer des sollici-]

ludes à la république.
-i

- : . .

C'est ce qui arriva sous le Yiouveau roi. Il s'cnJ

loura de ses Saxons
,
parce qu'étant ses sujets

il se fioit plus à eux qu'aux Polonais. Pour se les]

attacher davantage , il les combla de faveurs. Les

Polonais en furent jaloux. Ils virent dans celte con-

duite des attentats à leurs privilèges, et forillcrent des

associations pour les soutenir. A quoibOri , dîsoicnt-

jls , tant de troupes en temps de paix , si" ce tiVei)

pour nous asâer^vir ? Frédéric-Auguste , pour afn

foibiir la force de cette objectî'oli et occuper h s Po-

lonais , se mit cïi'^tat de guerre. Il la déclara à la

Suède sous d'assez mauvais prétextes. Mais cettq

guerre , au lieu dt contribuer à affermir son au-

torité , le précipita lui-m(^me dans un abîme d^

ïiiaux, 1

Il se ti^oaVa en tête le fameux Charles XIIj doKi

on ne célèbre ordinairement que la valeur , mm
dont il faut aussi reconnoître là politique. 11 fomcntaj

des raécontenlemens. Ses victoires donnèi^ent de la

force aux manifestes des confédérés polonais, eti

leurs manifestes légitimèrent ses victoires auprès m
peuples. L'opinion qu'on avoit "ue de Frédéric en

relevant au trône changea parce qu'il fut malhcu-l

rcux. Une diète convoquée par le vainqueur le déJ

«lara ennemi de la patrie , et le déposa.

A la vérité , il ne céda pas sans résistance -, maisJ

s'il fut brave à la tête de ses troupes , il motitra pluj
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que (le la foiblesse dans le cabinet. On lui rcpfo-

cliera toujours avec raison le sacrifice ilc Pathtd ,

ancirn sujet de Charles XII j qui , disgrûcic par

ce prince , s'étoit jeté dans les bras du Saxon ,- fa-

voit bien servi , et fut lâchement livre au resscti-

timenî de Charles j qui le fit périr dans les sc/p-

pliccs. On peut tomber noblement du trône qu'aiul

une force irrésistible vous en arrache -, mais baiser

humblement la main qui vous en précipite
, ç est

pour un monarque le comble de rigtiominie.

[ 1704. ] Charles XII donna à StanisL'i Lcli"

zinsJd j noble Polonais , la couronne de Frédéric j

et imposa à celui-ci Tobligation décrire une lettre

de félicite ^.ion à son successeur. On a encore ce mo-

nument de sa foiblesse» On sait que le jeune Suédois

Testimoit si peu
,
que lui cinquième il alla k braver

au milieu de sa capitale et d'une garnison nom-

breuse , manger , causer familièrement avec Im
,

sans que le monarque détrôné osât lui témoigner

autre chose que de la surprise.

[1709. ] Si Auguste n'avoit pas repris le dia-

dème quand les désastres de Charles XII lui en

donnèrent la facilité , on pourroît croire que son

compliment à Stanislas étoit l'expression d'un sen-

timent louable d'indifférence pour des peuples qu

Favoient dédaigné -, mais il ressaisit le sceptre aussi-

tôt qu'il le put. L'autorité est si attrayante ! Commt
Auguste j> Stanislas fut déposé -, comme Auguste ^

il abdiqua , et comme lui il fit des démarches pour

remonter sur le trône -, mais ses efforts éloient

r».
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moins volontaires que commandés par robstinaiionl

de Charles XII. Stanislas ^ bon et humain , futl

.récompensé de ses vertus par la fortune de sa iille J
que des circonstances imprévues unirent à //Oifï'.ç XV

\

roi de France. On lui donna la Lorraine , où il mena

une vie tranquille au milieu des arts qu'il aimoit, et

• avec tous les honneurs de la souveraineté sans cn|

avoir les charges. ,

^ y ,: i. , , ; ,

Frédéric^Auguste II , au contraire, régna auj

milieu des factions. Il éprouva la fureur des conju-

rations déchaînées ron- seulement contre sa puis-

sance , mais encore contre sa vie. Cependant c'ctoit

un prince humain , bon père , bon mari , assez so-

ciable , de mœurs telles qu il convient d'en avoii

, dans une république.

[ 1734.] ï^ mourut en 1^33. Il étoit natiml

que Stanislas t son ancien concurrent, reprît îa

place quil lui avoit cédée. Aussi se mit-il surks

^
rangs •, mais il se trouva en trte le fils du défunt

;

et, quoique favorise , mais trop peu aidé par la

France , dont le roi , Louis Xp^_, avoit épouse' ja

fdle , il fut obligé d'abjiklonner son entreprise, (c

ne fut qu'à travers mille dangers qu'il échappa aux

armées russes et saxonnes , réunivs en faveur de son

compétiteur. Cependant FrédênC'jdugustc IIl 11c

fut universellement reconnu! que dans une assemblée

ivommée la dicte de pacification, j tenue à Varsovie,

en 1734- Son règne , après celte preuiièrc secousse,

fut tranquille et pacifuiuc.

' A sa mort, arrivée le 5 oclobre 1760, son fils.
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hovcnii électeur de Saxe , demanda la couronne que

Isoii père avoit portée. Ses démarches furent traver-

sées par la czarine et le roi de Prusse
,
qui se con~

ccitèrent pour faire élire un Piaste , c'est-à-dire un

gentilhomme polonais. Les vues de ces deux puis-

sances n'étoicnt point difficiles à deviner. Le roi de

Prusse désiroit un roi qui , n'ayant aucune force par

lui-même , et réduit à celle de la république , dont ce

prince connoissoil la foiblesse, ne seroit jamais ea

état de s'opposer aux invasions qu il méditoit. La

czarine souhaitoit aussi un Piaste par le même motif.

Mais un plus pressant , et sans doute encore cher à

|son cœur, lui faisoit désirer le comte Pomatowski

j

grand panetier de Lithuanie
,
qu'elle recommandoit

vivement à la diète. Outre le plaisir de couronner

son favori , Catherine II envisagcoit l'avantage

d'avoir pour voisin un monarque qui lui seroit dé-

voué , et d'un grand secours dans la guerre qu'elle

soutcnoit contre les Turcs. Ainsi ce candidat, porté

par les deux puissances , monta sans peine sur le

trune de Pologne , le 6 septembre 1764.

[iy64«] Si jamais prince a dû trouver une cou-.

ronne épineuse et pesante , c'est Stanislas Ponia^

towski. Dans la crainte que le parti monarchique

ne l'emportât sur le répubhcain dans le gouverne-

ment mixte de ce pays , les diètes , depuis un siècle
,

sïtoicnt attachées à circonscrire très-étroitement

lautorité du roi en diminuant ses revenus et affoi-

blissant l'armée de la couronne. Ainsi Poniatowski,

en montant sur le trône , se trouva presque sans ar-

Rm
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gciit et sans troupes. Il eut aussi le chagrin de voir

que SCS lieux protectrices, la Russie et la Prusse

loin (le Taider à ramener le calme dans son royaume,

agité par d'anciennes factions, ne paroissoient au

contraire appjitjuées ([\xà y susciter de nouveaux

troubles. -'
' '

*
'

Il y avoit en Pologne une multitude de sectes

que Pou comprenoit toutes sous le nom de dissidcns,

La religion dominaule employoit tous les moyens

pour comprimer les dissidcns ^ qui de leur côté

travailloient sans relâche à s'étendre. Cétoit donc

mje lutte perpétuelle , dent les catholique s
,
plus an<

ciens, plus nombreux, appuyés par la faveur des

magnats, qui possédoient ou ambitionnoient leurs

riches pi^élatures, seroient à la fii» sortis vainqueurs

,

$i. les puissances voisines ne se fussent mêlées de la

querelle.

Mais la Prusse et la Russie
,
quinze jours après le

couronnement de leur protégé, lui firent prés ntcr

im mémoire impérieux et tranchant en faveur des

dissidens. Elles ne demandoii nt pas moins pour eux

qu'une liberté de culte indéfinie , et tous les privi-

lèges qui pou voient les égaler aux catholiques. Le

roi , tr<'s-enibarrassé , après plusieurs nécociatioiis

inutiles pour rapprocher les parties , remit Taffaire

à ja décision d'une diète. Elle s'assembla à Varsovie

en 1768, et rejita à une grande majorité la de-

mande des dissidcns.

Aidés des deux puissances protectrices , ils ne se

regardèrent pas comme vaincus. Ils se confédérèreut



rOLOGNE. a47

I

dans plusieurs provinces, et demandèrent une nou-

|velle diète. Elle fut tenue Eannce suivante, aussi ù

Varsovie, sous le canon des Husses. Ou y usa de la

[plus grande violence. Les évoques de Cracovie et de

Kiovic , beaucoup de scnateuis et plusieurs ma{^uat9

furent enlevés, transleiés et renfermés dans des for-

teresses russes , et les dissidens obtinrent tout ce

qu'ils voulurc;it.

Ils se miA-'ut .partout en devoir de jouir des pri-

vilèges qui leur étoient accordés. Partout les catho-

liques s'y opposèrent. Comme les dissidens s'étoient

confédérés , ceux-ci formèrent aussi la coiifédcratiott

de Bar, ainsi nommée du lieu où ils s'assemblèrent.

Chacun eut, ses marques de disliuclîon. 11 ne fut plus

permis d'être indifférent , et la guerre civile com-

mença en Pologne avec une extrême fureur.

En vain le roi fil tous ses eflorts pour réunir à lui

tpus les confédérés, de Bar , et les engager de prendre

en commun des mesures qui auroicnt pu sauver la

patrie. Comme il avoit été quelquefois obligé de flé-

chir et de faire quelques concessions aux dissidens , si

puissamment protégés , les confédérés de Bar s'obsti-,

nèrcnt à regarder Poniatowski comme totalement,

dévoué à la Russie. Jamais ils ne vouhirçnt prendre

en lui aucune çonfiafice , et résolurent même de s'en

(Iclaire : car on a tout lieu de présumer que c'étoit le.

but de Fattenlat que quelques-uns d'entre eux se per-

mirent.

Le 3 septembre 1^7 1 , le prince , rentrant à Var-

sovie sur les neuf heures du soir
y
peu accompagné

^

ni

m
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se voit environne d'une troupe d'assassins. Ils le font

descendre de sa voiture. L'un d'eux appuie un pis-

tolet sur sa poitrine. Le coup est détourné , et la

balle perce son chapeau. Un autre lui décharge un

coup de sabre sur la tôte , et lui fait une large blos«

sure, lis le traînent entre leurs chevaux , le font

monter de force sur un cheval
,

qui
,

pressé trop

vivement, tombe, se casse la cuisse; et le roi,

engagé sous lui , est retiré avec peine , blessé au pied.

Comme ils conlinuoient de remmener malgré la

difficulté qu'il épouvoit à marcher, ils entendent

de loin une patrouille russe. Aussitôt ils se disper-

sent-, un seul reste auprès du roi, se laisse toucher

par ses prières, et le met en sûreté. Les principaux

drs confédérés désavouèrent cette action , et protes-

tèrent n'y avoir eu aucune part. Cependant, à juger

par les aveux des coupables, qui furci^t presque tous

pris et punis, plusieurs des chefs n^étoicnt pasinno-

cens. '.':'• '

»

En huit années qui s'étoient écoulées depuis que

la Russie et la Prusse troubloient la Pologne , ces

deux puissances avoient eu le temps de mûrir le

projet qu'elles avoient formé d'envahir chacune les

provinces qui étoient à leur bienséance. Elles auroient

pu être traversées dans leur entreprise par l'empe-

reur -,
mais , afin de ne le pas trouver contraire , elles

lui proposèrent sa part. Quand tout fut arrangé entre

ces puissances , au moment qu'on s'y attendoit le

moins, on les vit, dans l'année 1772, en pleine

paix , introduire chacune de leur côté une armée en
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Pologne, et elles ne niaiiquciciit pas, selon i'iisa^c

,

(le les laite accompagner cl un manifeste.

Il commencoit par une peinture trop vraie des

maux qui afiligeoient la Pologne, meurtres, incen-

dies , violences Je toute espèce , fanatisme , anarchie,

([ui attaquoient la sûreté publique , ruinoient le com-

merce, et faisoient un tort notable à la culture des

terres. L'auteur du manifeste ajoutoit : a Les liaisons

» naturelles entre les puissances limilioplies font

» éprouver aux nations voisines de la Pologne les

)) fâcheux effets de ces désordres. Depuis plusieurs

» années elles sont obligées de prendre les mesures

» les plus coûteuses pour assurer la tranquillité do

}) leurs frontières. Dans des circonstances aussi cri-

» tiques , les cours de Vienne , de Berlin et de Pé-

)) tersbourg, craignant que les dissensions domes'

» tiques de la Pologne n'entraînent des changemens

j) dans le système politique de l'Europe , et de plus,

» ne voulant pas abandonner au sort des évéucmens

» plusieurs provinces de la république sur lesquelles

)> les trois puissances ont des prétentions considé-

)) râbles qu elles justifieront en temps et lieux

^

)) s'êtant donc respectivement communiqué leurs

)) droits et prétentions j et s'en faisant .'-son en

)) commun j déclarent qu'elles vont se mettre en pos-

)) session d'i|n équivalent
,
qui sera réglé de manière

» à établir dans la suite entre la Pologne et les puis-

}) sances voisines des limites plus sûres et plus natu-

« relies qu'elles ne l'ont été par le passée et au

« moyeu de cet équivalent , les trois cours renoncent

XI. 1 1..

il
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)> à toutes demandes, prétentions, répétitions de

» dommages et intérêts qu'elles pourroient former

« d'ailleurs sur les possessions de la république. »

Voilà sur quel litre a été fondé Tenvaliissement

de plusieurs provinces
,
qui a coûté à la Pologne plus

de sept mille lieues carrées, et lui a fait perdre près

de cinq millions d'habitans. On convoqua une diète,

que les troupes dos trois puissances environnèrent,

et qui confirma ce partage en 1773. Une autre,

assemblée avec les marnes précautions, en 1776,
donna à la Pologne une constitution qui rétablissoit

ks anciens abus du gouvernement , entre autres le

îiherum vetOj par lequel un seul noble pouvoit arrê-

ter toutes les résolutions de rassemblée nationale

,

privilège si favorable à Tentrctien des factions.

Le roi avoit protesté contre le partage. Cependant

plusieurs magnats osèrent le lui reprocher en termes

assez peu mesurés*, il leur répondit vivement : « Mes-

» sieurs
,

je suis las de vous entendre. Le partage

)) die notre malheureux pays est une suite de votre

V ambition , de vos dissensions , de vos disputes

» éternelles. Cest à vous seuls que vous devez at-

» tribuer vos malheurs. )? En cffetj plus d'accord

ki d'union auroit pu mettre la Pologne en état de se

soutenir contre la coalition usurpatrice, et peut-être

de réparer ses pertes. Elle en eut quelque espérance

par le résultat d'une diète qui fut assemblée en 1788.

Après plus de deux ans de débats, elle fit enfin, le

3 mai 1791 , une constitution qui corrigcoit les vi-

ces de celle de 1775 , et qui éloit capable d'opérer
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la réparation des anciennes pertes ^ en renilant à la

nation son énergie .**;,jHtfi fifi«^'vi ;,;.»» tm-i^ïK

Les trois cours s'opposèrent à cette constitution y:

parla raison quelles étoient (garantes de celle de

1^7$. Il se forma des confiédéralionp pour et contre.:

Le roi accéda à cell& de Targ^witz, qui se dt'claroit

pour un accommodement avec les trois puissances ;

mais celles-ci
,
profitant du désordre général , con-

sommèrent enfin leur projet d'un envahissement com-

plet. Cependant, dans une diète assemblée i:Grodno,

en avril 1 79^ , elles ne firent que confirmer le

partage convenu entre elles , et elles déclarèrent

« quelles incorgoroicnt dans 1er s états respectifs

» les provinces de Pologne acluellement tenues par

» elles
,
pour les mettre en sûreté contre les effets

» destructifs des systèmes extravagans quon cher-

» choit à y introduire , et que cette résolution

» qu'elles mettoient en exécution étoit ferme et irré-

» vocable. » ^
Le roi, témoin impuissant de ce funeste démem-^

brement , donna sa renonciation au trône par acte

signé à Grodno le 21 novembre 1793. Cette abdic-

ation fut traitée de lâcheté par quelques zélés Po--

lonais
,
qui se rassemblèrent sous la conduite d'un

chef nommé KosciuzJio. ObHgés de combattre des

armées nombreuses, bien disciplinées et bien munies,

ie désespoir suppléa souvent chez eux à ce qui leur

manquoit. Ih remportèrent plusieurs victoires, et

se firent admirer même de leurs ennemis -, mais leurs
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efforts, partagés entre des succès et des défaites, ne

servirent qu'à remplir la Pologne de carnage et de

ruines. Ils furent vaincus et dispersés. Alors les

prisons se remplirent, on éleva des échafauds, le

sang coula*, et, par un acte signifié à toutes les puis-

sances de TEurope , et signé à Pétersbourg , le 3

janvier 1 796 , les trois puissances s'assignèrent cha-

cune les limites qui dévoient les séparer dans le sein

de la Pologne qu'elles s'approprioient. * /ïï.*îr

, De ce moment , la Pologne
,
qui

,
pendant plus de

mille ans , avoit figuré en Europe comme puissance

souvent redoutable , a été privée de ce titre , et elle

subira ce sort humiliant jusqu'à ce que peut-être

,

entre les partageans , il s'en élève un qui expulse

les deux autres et rende à la Pologne son ancien

éclat.

Par un acte signé à Pétersbourg le 6 janvier i yg^,
les trois cours ont pris l'engagement d'éteindre par

différentes mesures les dettes d*^ la Pologne , d'ac-

quitter celles du roi , de lui assurer la jouissance de

tous ses biens patrimoniaux ou acquis, et de lui

payer une pension annuelle de deux cent mille du-

eats. lia fixé son principal séjour à Grodno. Le czar

Paul Ij en montant sur le trône , a invité l'infor-

tuné monarque à venir à Pétersbourg", qu'il n'aura

sans doute pu revoir sans se rappeler les aventures

de sa jeunesse
,

qui lui promettoient une autre des-

tinçe. ,.- •

>;.K,**'^.-

ïel est le sort d'un peuple qui a toujours opposé
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une df'gue puissante aux invasions des Ottomans ,
'

qui a triomphé des Russes et à porté ses di^peaut

victorieux dans le centre de FAllemagne , et )us(^ue

sur les bords du Khin. - ' s-^> rr ' y-

-:.*S*' • •'.;.' . • ï ^. i»r

,s<i,*i:/:va. V

fi':Hi -ilM/U- ji. \ "

ANGLETERRE,

... . ut

s- ^;V
7' v4r'-=

grande ile dans l*Océanj le long de VAllemagne,

et qui comprend l'Ecosse, et s'est joint VIv'

lande. Chronologie des rois d'Angleterre de-

puis Alfred le Grand, en 871 , jusqu'à

Georges IIIj en l'jSo.

Vers le milieu du sixième siècle , les Homains

,

qui avoient, comme on a vu, envahi TAngletcrie

,

la quittèrent , rappelés par les besoins de leur em-

pire. On Fappeloit dès-lors Bretagne. Les Romains

la laissèrent exposée aux incursions des Saxons, peu-

ples du continent sur la rive opposée , dont ils Ta^

voient jusqu'alors garantie. Ces peuples , de la côte

où ils descendirent , s'avancèrent dans les terres ,

chassèrent devant eux les malheureux Bretons, qu'ils

réduisirent au cercle étroit de quelques provinces, et

formèrent de leurs conquêtes sept royaumes
,
qu'on

appelle heptarchie, c'est-à-dire puissance de sept.

La Bretagne subjuguée prit le nom à.^Angleterre,

des Angles, peuple du Holstein, qui sur son passage

3 ctoit réuni aux Saxons. Les vainqueurs , à leur

:'^

I ;

mm
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tour, furent exposés â rinvasion des Danois, et aban-

donnèrent â CCS nouveaux hôtes des cantons où

ceux-ci se fortifièrent avant la fin du sixième siècle.

Dans ce même temps le christianisme pénétta

en Angleterre. Ethelbertj roi de Kent, un des prin-

cipaux de rhcplarchie , avoit obtenu en mariage

Berthcj fille de Caribcrtj roi de Paris , à condition

de lui laisser le libre exercice de sa religion. La con-

duite exemplaire de Tcpouse, celle des cvêques et

des prêtres qu'elle avoit men^s avec elle , donnèrc it

à son époux une opinion si favorable de la doctrine

chrétienne, qu^il Tcmbrassa. Beaucoup de ses sujets

rimitèrent. Le pape Grégoire, instruit de ses succès,

envoya des missionnaires sous la conduite d'un

moine nommé ^Jugustin. Ils se répandirent dans les

autres royaumes de Theplarchie, et firent de grands

progrès, secondés par les reines, qui travailloient ef-

ficacement à la conversion des monarques , leurs

époux.
; ,,

Le zèle de ces princesses étcit fondé en grande

partie sur l'intérêt qu'elles et les autres ('pouses

avoient à propager une religion qui, cuire les autres

bienfaits rendus à Thumanité , bannissoit la polyga-

mie, le divorce, les amours vagues, et rcndoit sa-

crés les droits du mariage. Instr..its par des mission-

naires presque tous Romains, les rois d"*Angleterre

ont montré par la suite un grand attachement à la

(COur de Piome, et une obéissance respectueuse à ses

commandemens. Ainsi Offcij roi de Mcrcie, un des

jept royaumes, coupable d'ftiisassiuat, donna en ex-^

piation d<

glise, sou

pour la f(

à Rome.
'

fut taxée i
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autres so

quand toi
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piation de ce crime le dixiètie de ses biens à Té-

glise, soumit son royaume à une redevance annuelle

poui la fon lalion de Tentreticn d'un collège anglais

à Rouie. Toute iamille possédant irentc sous de rente

fut taxée à un sou payable cliaque année. Cette taxe

,

particulière au royaume de Mcrcie, s'est étendue aux

autres sous le nom de denier de saint Pierre ,>

quand toute TAnglcterre a été réunie sous le même
sceptre par la dcsiruclion de riicptarcliie.

Cette réunion a eu lieu à la fin du neuvième siècle.

Elle ne se consomma pas tout d'un coup. Les atta-

ques perpétuées des Danois, par un effet contraire à

leurs intentions, contribuèrent à cet événement. Cha-

cun de leurs avantageas faisoit sentir aux Anglais le

besoin d'une rébistance bien dirigée, qui ne pouvoit

être Touvrage que d'une puissance unique. Mais les

rois de 1 beptarchie , souvent tlivisés par Tinlérét et

la jalousie , n'opposoient à ses cooquérans que des

forces impuissantes. Par des usurpations ou des al-f

liances, plusieurs de ces petits royaumrs se joignirent

et opposèrent à l'impulsion des Danois une masse

plus imposante. Ainsi 1 beptarchie cessa , mais Tu-»

nilé ne s'établît sans partage que sous le règne d'^/-»

fred le Grand, - '
« .

^
i

[871.] Ce prince , aussi célèbre dans les romans

que dans Tbistoire, est un des meilleurs et àcs plus

grands monarques qui aient occupé le trône d'Angle-

terre. Il Y monta à Tâge de vingt- deux an? , déjà exercé

contre les Danois , sous les yeux àEthelredj son

fi ère amcj roi de Kent. Ce prince mourut de fatigues.

/
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Alfred st chaigea,sans hésiter, d'une couronne diffi-

cile à soutenir et dont il connoissoit tout le poid?. Il

^ continua contre les ennemis de ses pères une g' ^rre

dont les coinmenceinens lui furent avaiUag' ux En

une année il leur livra huit combats , et f Ji toujouns

vainqueur. Mats il arriva de nouvelles colorias à ces

étrangers. Les Anglais s'effrayv îcnt du nombie , et

abandonnèrent leur jeuDc nrince. Après avoir erré

quelque temps , téduit à uù seul serviteur
,
qu'il fut

même obligé de congédier , il se :ouviit d'un habit de

pâtre 5 et en fit le métier pend^nî: \ik an.

Les succès des usurpateuis les enhai J;ssoient à

ap^'^esan'i le jeu;; sur la tête des vaincus. Ceux-ci

,

oppii'^''?, ,c défendirent. Us font quelques tentatives

licurcus«;s. Alfred apprend leurs succès dans sa re-

traite. Il les joint. Son uorr* en^jage plusieurs de ces

déserteurs à revenir sous ses drapeaux. La troupe se

çjrossit. 11 se trouve en état de livrer des batailles et

de prendre des villes, et enfin de contraindre les

étrangers à demander la paix et à recevoir dts con-

ditions dures. Afin qu'ils ne pussent pas se relever

de cet échec , il établit sur les côtes des navires des-

tinés à croiser et à intercepter les flottes danoises

qui essaieroient d'amener des renforts à leurs com-

patriotes. Ainsi la. marine anglaise doit son origine

à Alfred. Mais ces peuples lui eurent encore une

obligation non moins importante, celle d'être ré-

formés et policés par ses instituliop' et par son

exemple. * \-

Son éducation avoit été lelicpicnt • ^ligée, qu'à

y ux c

ductio

désir (

etiln

inv«*R^

conv'

d'Ion

sonne
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{!ouze ans il ne connoissoit pas encore les premiers

clémeus des lettres. Le goût des sciences lui vint de

sa mère, qui se plaisoit à la lecture des poèmes

saxons, le seul genre d^nstruction qu'on eût alors.

Mais le fils alla plus loin. Il se mit à étudier avec

ardeur la langue latine
,
qui pouvoit lui donner la

clef de beaucoup d'autres connoissances. Quand il

fut débarrasse des soins de la guerre , il se dévoua à

Finstruction de son pays. Il forma un corps de lois,'

fonda l'université d'Oxford , et lui donna de grandsf

privilèges, afin d'attirer les savans, qui en effet s'y

rendirent de toutes parts. Ce prince joignit l'exemple

aux encouragemens. Il avoit une teinture de toutes

les connoissances , aimoit la musique , et il a passé

pour un des meilleurs poètes de son temps. Il tra-

duisit en langue saxonne ^ pour l'instruction de son

peuple , une pastorale de saint Grégoire , la Consola*

tion de la philosophie , de Boè'ce j l'Histoire ecclé-

siastique de JSède ^ et les Fables à'Esope
,
qui lui

paroissoient propres à faire goûter la morale à un

peuple enfant. .^ ^ .* ^ • « • >' - ;

Alfred rendit sa cour pompeuse. ïl étaloit aux

y ux de ses sujets les étoffes précieuses et les pro-

ductions de Tindustrie orientale , afin d'inspirer le

désir de les imiter. Il encourageoit les manufactures,

et il ne manqua jamais de récompenser l'auteur d'une

invpï»ti< s utile. 0^ a tracé de lui ce portrait qui

conv* /d à si ptu '^e monajques, et même à si peu

d'iommes. Alfred étoit au«si -aimable de sa per-

sonne qu'accompli dans ses manières. A k voir , on

(

H^^M
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se seotoit aussi disposé à J 'aimer qu'à le respecter.

Les qualités qui semblent les plus incompatibles se

confondoient heureusement dans son caractère : il

etoit modôié et entreprenant , ferme sans ^trc inflexi-

ble , doux et modeste dans la société -, il étoit fier et

•evère lorsqu'il commandoit, et l'attention qu il ap«

portoit à Toxécution rigoureuse de la justice ne Tem-

péchoit pas de se distinguer par !a clémence. Aussi

ne doit-on pas être suipris de Tespèce d'enthousiasme

que la nation a conservé pour lui. Les historiens i ouf

fait auteur <le toutes les institutions utiles , et les ro-

manciers ont accumulé ;^urlui des faits héroïques qui

pourroicnt illustrer plusieurs monarques.

[ ^99' ] ^^ postérité à'^lfred a occupé le trône

d"'Anglelcrre pendant plus d'un siècle. Son fils

Edouard I lui succéda et gouverna sagement , se-

condé par sa sœur Ethelfridaj digne fille iV^Jffred*

Le fils légitime ^Edouard se trouvant trop jeune à,

\9, mort de son père , on mit sur le trône Athelstan

925], son frère naturel, qui lé laissa à Edmofid

94 1], le fils légitime. A .celui-ci succéda Edre,d

946] , son frère. Il étoit très-attaché aux moines
,

et leur donna l'ascendant sur le clergé séculier.

Soit zèle de réforme , soit idée de plus grancie pei--

fection, les prêtres du temps dUEdred st soumirent au

célibat. On remarque que sous lui FAngleterre de-r

vînt comme une province dm pape. Edwy [965 ] ,

son neveu , fils XEdmond, et qui succéda à Edred,

parce que le fils de ce dernier étoit trop jeune, ne fut

{>a§ aussi favorable aux mpines.^ Il éprouva qu'il
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étoit dangereux d'en éirf regardé comme ennemi.

Saint Dunstan se déclara ouvertement contro Fim-

prudent Ed-wy, et souleva le peuple. La reine EU
gii'a prit le parti de son mari , non moins par intérêt

que par inclination. Les momcs vouloient la faire

renvoyer, sous prétexte qu'elle étoit parente de son

époux. Le roi tint ferme-, mais la reine essuya des

traitemens barbares, et Edwy fut détrôné çt moUKUt

malhcu?cux. - /

[959. ] On mit à sa place Edgar^ son frère.'

Trop instruit par un si funeste exemple du risque

qu'il pouvoit courir en s'opposant à Dunstan et à ses

disciples, il leur laissa toute Tautorité quils vou-

lurent. 11 en fut payé par une entière complaisance

pour ses désordres. Il enleva une religieuse nommée

Editha, et vécut avec elle comme mari. On ne lui

imposa pour pénitence de ce sacrilège que de ne pas

porter la couronne dans les cérémonies pendant sept

ans. Deux autres mariages quCdg^ar contracta sont

accompagnés de circonstances singulières. Il arrive

par hasard dans un château -, la fille de la dame lui

plaît. 11 la prie de trouver bon que sa fille soit intro>

duitc la nuit près de lui. La mère lui substitue une

de ses suivantes. Le roi, en s'eveillant, trouve celle-ci

de son goût , et la fait passer de son lit sur le trône.»

Devenu veuf, on lui vante les charmes à^Elfride,

fille d'un comte fort riche. 11 envoie Eihelwold

,

un de ses favoris
,
juger si la beauté de cette fille

répond à 1' réputation qu'on lui donne. Le confi-

dent , en -a voyant , en devient amoureux. Il la rc-

/ I 'I

te

:(9

tjm
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présente au loi comme peu digne de son cîioix, et

quand il croit en avoir dégoûté le monarque , lui-

même répouse La jalousie est active dans les cours.

Elle ne lai '?•* .as i'.ng-temps ignorer à Edgar qu on

l'a tronpé. H^ 'a:t assassiner le mari. La veuve
,

faciieircTii; consolée de la mort de celui qui lui

avoit fait man({uer le troue , accepta volontiers

la main qui Py plaçoit. ^ ' •'»r rendit à TAngle-

terre un service qr'elle ressent encore. Il se mit

en tête de détruire les loups , et donna à ses sujets

l'exemple de chasser vigoureusement ces animaux

voraces. Il recevoit eu échange de Targent pour les

impôts les têtes de loups qu'on apportoit. Il en

extirpa ainsi la race
,
qui ifa plus reparu dans cette

parti' delà Grande-Bretagne. ' - . '
' ' *

[976.] Edouard II , son fils, n avoit q». ^ seize

ans. Le trône qui lui p^ppartenoit lui fut disputé par

sa belle-mère Elfridc, L'intrigue ne lui ayant pas

réussi, elle fit assassiner ce jeune monarque. Quoi-

que aucun motif religieux n'ait eu part à cette mort

,

Edouard a été qualifié martyr. On a donné a son

frère Ethelredj qui lui succéda [978], un nom an-

glais qui si^mûe Jamais prêt. Il ^t voir que les pa-

resseux sont quelquefois à craindre , parce que rien

ne leur coûte pour s'exempter de peine. Les Danois,

qui avoient inquiété ses pr^^décesseurs , ne c 'ssoient

de le tourmeu'.or lui- 'me Ceux qui possedoient de

longue main des pro* ces en demandoient encore,

et n'en avoient jama s assez. Ceux qui arrivoient

n'étoient ciij^agés qu'à force d'argent à se rembar-
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«jucr. Ethelrcd pèse cet incoii^ -nient dans h sccvet

de son cabinet. Il piend sa résolution, et donn<' ses
,

ordres. Le i5 novembre 1002, fête de saint BricCj
\

un dimanche
,
jour ([ue les Danois avoient coutume

de prendre le bain , ils sont attaqués et massacrés

partout le royaume. Les enfans nés de pères danois

et de mères anglaises, ou de pères anglais et de mè-

res danoises , ne sont pas épargnés. La sœur même

du roi de Dancmarck , mariée en Angleterre, quoique

chrétienne , après avoir vu égorger ses enfans , subit

le même sort par le commandement exprès iXEthcU

red.

Celte nouvelle, arrivée en Danemarck, remplit tous

les cœurs du désir de la vengeance. Les Danois s'em«

barquent en foule sous la conduite de leur roi. Le

Jamais prêt, qui auroit àl s'attendre à cette terrible

invasion . pris au dépourvu , ou mal secondé , après

plusici s échecs , recourt à Texpédicnt honteux de

proposer d'acheter la paix. La noblesse anglaise, in-

dignée de sa lâcheté, renonce à son obéissance et se

souni' lux Danois. Ethelrcd s'enfuit en Normandie,

oii doniinoient aussi des hoaimes du JNord , mais ri-

vaux et peu amis des Normands dWugleteire. Ceux-

ci abusoient tellement de Icuis succès, que les Ans,lais

rappelèrent £fAc/re^. Il rccouquit quelques proviu-

ces, et laissa son royaume partagé à Edmond II

[1016], son fils.
., ^ v.> .

' ..Mj.- ;î

Edmond a été surnonnnc Cote - de -fer à cause

de sa \ alliance. Mais cette qualité n'a pas empêché

qu'il n'ait été forcé de ratifier ic partage fait par sou



afia ANGLETERRE.

père avec Canut, roi de Dancmarck. Ct prince, dès

Tannée suivante , devint» par la mort prémalun'f

mais nsiiureWe à £{lmonclj monarque de toute l'An-

^ gk'terre [1017]. Ce Canut a ctc appelé le Grand

à cause de ses succès rapides et constans. Dans Tcx-

tase où srs courtisans étoient de ses triomphes , ils

«'épuisoiont en flatteries qui enfin lui drplurent.

« Rien , lui répétoient-ils avec emphase , rien n'est

}) impossible à votre puissance. » Fatigué de ces fiai-

Krirs, Canut se transpoitc sur le bord de la mer, à la

marée montante. Assis sur son tr(^nc, il s^écrie d'an

ton impérieux : « Flols, je vous défends d'approcher,

» et je vou<4 ordonne de reculer ! » Mais les flots

avançoicnt toujours. « Vous voyez , dit-il à ses

K courtisans, quelle est ma puissance. Reconiioisscz

» qne celle que vous m attribuez n'appartient qu'au

» maître de l'univers, à celui qui d'un souffle peut rcn-

» verser les édifices les plus solides de l'ambition et de

» la vanité humaine. » --"sa ;
.
t^-it 'î ^ y?i«Hi ; 1

• ' [loiQ.J A Canut succéda Harold /, son fils. II

ne jouit pas tranquillement du trône , inquiété par

Mardi Canut, son frère
,
qui

,
par la mort préma-

turée de Harold j posséda seul la couronne. Malgré

leurs querelles , ces deux frères s'étoient entendus à

écarter deux compétiteurs que leurs droits rendoient

danger. *ix, Edouard ct Alfred, descendans des

litois saxons. Ethelred les avoit menés en Normandie

quand il fut obligé d'y chercher un asile , et ils y
avoient été élevés. Pendant la contestation des deux

Danois, ils se présentèrent en Angleterre ; mais , après

! ^



,r

ANGLETEllRE. a65

tftic bataille per^e ^ Alfred fut pris. ITarold lui fit

crever les yeux. 11 mourut des suites de ce sup-

plice. Edouard regagna la Nonnamlic , son premier

asile* -^ , .^ ..^ .- 4.. y,^. , „^^j,,. . ..;

Les frères danois ,
pendant cette guerre , furent

puissamment secondés par un seigneur anglais nom-

mé God-win, Ses richesses et son crédit lui donnoiciit

des prétentions h la couronne. Cette espérance le

porloit à appuyer plutôt des étrangers
,
qui seroietit

toujours regardés comme des usurpateurs
,
que des

princes d'une race qui avoit pour elle Taffection de

la nation. Mais les efforts de Godwiu nVmprchèrent

pas qii'à la mort de Hardi Canut , Edouard IJl ^ le

frère de Tinfortunc Alfred , ne fût rappelé de Kor-

mandie et élevé sur le troue, ' * ^
•

"'
'

" ' '

[io4^'] Son règne fut long et assez tranquille. Il

ctoit fort pieux. Son exactitude aux devoirs religieux

lui a fait donner lis surnoms de saint et de confes"

seur. La partie la plus méritoire de son administra-

tion est Fattention qu'il donnoit à Texercice de la

justice. Sa succession , faute dVnfans , lui causa des

sollicitudes. Il ne pouvoit douter que sa couronne

ne fût ambitionnée par Ifarold j fils de Godwùi. Ce

seigneur gagnoit le peuple par son affabilité , et les

nobles par ses largesses. Dans le dessein de rompre

$es mesures, Edouard fit venir de Hongrie un de

ses neveux , fils de Tinfortuné \/^//rcû?. Ce prince

mourut en chemin. Il laiâsoit un enfant en bas âge,

nommé Edgar. Edouard disposa du sceptre en sa

faveur et le mit sous la tutelle dé Guillaume , dtic
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de Normandie , fils bâtard de Robert ,
qui lui avolt

été d'une grande ressource dans ses infortunes. Par

reconnoissancc , ii appela au trône le tuteur, fils de

son ami, en cas de mort du pupille.

î Lorsque Edouard mourut , Harold II avoit si

,. bien pris ses mesures, qu'il ne fut pas seulement ques-

ition à'Edgar, petit-neveu du défunt. Ce prince

{ promcttoit peu. La foiblesse de son esprit étoit cou-

^ nue. Harold se pla'^a donc sur le trône [1066] , du

consentement de la noblesse et du peuple. Il avoit un

frère, nommé Tosti, intrigant, et avec lequel il

avoit toujours mal vécu. Tosti n'étoit pas estimé de

la nation -, ne pouvant exciter une révolte contre son

frère, il alla lui chercher des ennemis en Danemarck

et en Norwége , et débarqua à la tête d'une armée.

Son but étoit de chasser du trône son frère , ou de

le partager. Il y eut une sanglante bataille. Harold

fut vainqueur, mais il perdit Télite de ses troupes.

Dans le même temps abordoit un compétiteur

contre lequel il auroit eu besoin de toutes ses forces.

Guillaume j duc de Normandie , avoit traversé la

mer pour se mettre en possession de la tutelle

({{{Edouard lui avoit déférée. Il prétcndoit que

LAngleterre étoit opprimée par Haroldj ^t le traitoit

d'usurpateur. Il ne ver oit ^ disoit - il
,
que sur les in-

stances des seigneur^} anglais , dont un grand nombre

à la vérité dédaignoient d'obéir à un homme qui avoit

été leur égal. En mettant pied à terre, Guillaume

renvoie ses vaisseaux , pour faire voir à ses soldats

qu ils n'ont d'autre ressource que la victoire. Harold
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Q-Oit'fe'^enttî par une grande somme d^argcnt , il la

rejette avec feépris, cl proposera soii tour à ITarold

(le lui céder* la couronne , ou qu^il ait à lui en faire

Ifdmbàge , et qu'ails s'en rapportent tous deux à Tar-

bîtfàgc du pape, dont apparemment Guillaume étoit

sûr'. « ï^oïnt d'autre arbitre , repond Hàrold ,
que le

w'dîcû des batailles ; il en décider a. n Le combat

rengage avec fureur dans un lieu nommé /fa^fm^^.

te carnage fut affreux . Quinze mille Normajhâ» cou-

vrirent' le cbamp de bataille ; mais i) y resta beau-

coup plus d^A'rtglais. jfiT/ïroZ^ tomba percé d^une flè*-

che en combattant vaillamment , et abandonna avcC

la vie la côurôiinfe aii vainqueur.
,

[ I o^'j .] Galliaiitne / coirimença la dynastie des

rois normands en Angleterre. On Ta surnommé le

Conquérant. Son gouvernement a deux époques re-

marquables. Dans la preinière
, par sa clémence et

sa justi<"e, il se rendit Tobjet de Tadmiration univer-

selle. Ces vertus lui confirmoient l'autorité que le

hasard d'une bataille lui avoit donnée. On convient

que, s'il's'étoit trouvé quelque chef anglais capable

de recueillir les débris de la défaite , on auroit pu lui

dispute»' le trône avec succès -, mais la terreur lui fît

ouvrir les portes des villes les plus considérables , et

amena à ses pieds les seigneurs les plus distingués.

Le conquérant les reçut bien. Il leur confirma leurs

titres , donna à Edgarj Théritier de Tancicnnc fa-

mille royale , le comté d'Oxford , et le traita avec la

plus grande cOi:diaîité, affectant néanmoins de ne voir

a, 12
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en lui que le neveu à^Édouard le confesseur^ sans

lui reconnoître aucun droit au trône, que lui-même

se glorifioit de tenir à titre de conquête. ; .
; ,. !

Les affaires étant à peu près arrangées , il partit

pour Ja Normandie , avec la précaution d'emmener

les principaux seigneurs anglais, sous prétexte de ne

pouvoir se passer des agrémens de leur société j mais

en effet pour s'honorer lui-même par ce brillant cor-

tège ^pour les faire servir d'otages. I! eut soin aussi

de confier à ses compatriotes les charges les plus im-

portantes et qui donnoicnt le plus de pouvoir. Atten-

tif à se réserver exclusivement le droit de Tépéc qui

lui avoit frayé le chemin du trône , il désarma Lon-

dres et les autres villes dont la populatjlon pouvoit

inspirer des défiances, et mit des garnisons norman-

des dans les forteresses les plus importantes.

• Peut-être la précaution tVemmcner tant de sei-

gneurs fut-elle plus nuisible qu'utile au conquérant.

S'ils fussent restés attachés à Guillaume par ses bons

Iraitemens , ils auroient pu ralentir le progrès du

mécontentement que quelques nobles moins favori-

sés propagèrent dans la nation. La haine fut portée

an point qu'il y eut une résolution prise de massacrer

les Normands en un seul jour, dans tout lé royaume,

pendant l'absence de Guillaume 1 Cet affreux com-

plot alloit s'exécuter, lorsqu'il fut découvert çt pré-

venu. Le sang des principaux compHccs coula sur k^

échafauds, avant même le retour du conquérant, que

cette conspiration rappela en Angleterre plus tut

.:/
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qu'il ne se Tétoit propose., II revint avec des dis-

positions pour ses nouveaux sujets toutes difTérçintes

de celles 4|u'il avoit en partant pour la NormaOiUq.

N ayant pas réussi à se les attacher pî^r la 4pu^.

ceur, il se propose de les tenir du moins en bride,

par la craini,e , et de tirer tout le p^arti possible de sa^

conquête. jEn conséquence , il rétablit ou augmente,

les anciens impots qu'il avoit supprimés ou modérés;^

On murmure , on se plaint. I| les aggrave encore.^

Trop fidèles imitateurs de leur duc, sûrs de ne lui

pas déplaire en tourmentant les Anglais , les Npi ^

mands exercent toute sortes de vexations. L'oppres-j

sion excite la baine, soufHe le désir de la vengeance.

Si les Normands respectoient peu la vie des Anglais,;

il ne se passoit non plus guère de jours qu'on pe^

trouvât des Normands assassinés dans les bois et sur

les chemins. La terreur les saisit à leur tour. Ils fuient >

en troupes cette terre couverte.de pièges et d'^mbû-rf

ches. Des gouverneurs même demandent à Qulllmma»

la permission de se retirer en Normandie. •;.',:...,

Guillauipe se voit par cette dé^erjion à la veUIe ^€;

restai; se^ul entre les mains des Anglais. Cette crainte^

lui f^it -prendre une résolution désespérée. C étoit

principalement dans les provinces du Nord que s'exer-

çoit ce système d'assass^iatç. Le conquérant sj trans-^

porte à la tête d'une armce. Il abandonne les p^Ms^

belles coi;]^trées à la fureur des soldats. Les maison^

sont renversées et réduites en cendres , on enlève les

troupeaux j les instrumens d'agriculture çoi^l brisés ^

les habitans fuient épeidus san» pouvoir rien cm*

12.

<

i

'\

n

(|lH'Sb;,*&.a»V»; -> y., >.-.ifi^



|t' !

In i

(

I:

î^6S^ ANGLETERRE.

porter, îéxpOîsiés' àf mourir- de frJm et' de tnisèrc. Le

Aïonarque irrité con9squ€ )es propriétés dts nobles,

et ert envoie une partie on JNonnan'die. Gèux qui de-

ineurcrtt,r€$tesdê'fâttiilles anciennes et honorables,

ont là douleur dfe ^pléurs' châteaux occupés et leurs

tfcrreâ possédées par dés Normaudi de la plàs basse

extraction. QUant'âuJpgéns du jiért^!ë,^'ilà osoient se

défendre-, l^ féroce; vain(q'ue«p'lë<n''faisoit couper- un

bras ou une jattibiéj (Ai attacher un œil , ^ 'lèsTelâ-

elloit en cet état, afin'<Ju« Râspect de ces^ infortunés,

ge traînant dans les catitons- Vt>isins , inspirât Ja ter-

rettr et préparât là soumission i - ' •

''A la vue dé ces barbaries /-ft/gûf.r^- qtiOrque toih

joiirs traité avec distinction, craignit qu'elles ne s'é-

tettdissent jusqu à lui, et s^enKuH en EcO!?i«. Le roi

JIRii/éô/'m Ife reçut bien , et épousd sa sœur aîriée. U

eit èW: une fille donilla postérité a réuni dan3 la suite

le» «éktfi^ rftCMî^ royales saxonne et normandes Après

«JueJqué^BipsviÉ^^ig^fiî^', guéri desa frayetir, revint en

A ngleterre , et 'y Vécu^r cottimé' un simple particulier

^afR^ditebition* il'tï^uva' son canton un peu pacSfié

l^rfr leS^dcrmèréS'pi'ééautions que GMlldunié àv*oit

prises. Lorsque ce priitcc ^iilvahit VAn^etèrre j^ïI eut

pG*»t lui lesév^iies et-les prêtres, paiéfe que le pape

k"favoti3oit*5 mà'iSMtjt'îném'e'dergé né put voir ses

i*ô#teUes Vexations ^saBsttMsrHMiréi'. 'Lé conquérant

,

*p^éh^ndàttt les -suites de ce méconteriU^ûeîlt , em-

mèiie les évécues à iij^làis prisonniers en Normandie

,

leur substi*tte^ <iès prêtres normands, et remplit les

4iutrcs places éfûioentés du clergé séculier cl régulier
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par ses compatriotes. Ce moyen tle clianger Tcipinion

(Vun peuple réussit à Guillaume , et assura à sd pos-

térité la couronne qu'il avoit conquise, r wf n^
Quelque redouté que «fût ce prince, Robertj son fils

aîné , osia se révolter contre lui. Il demandoit un apa-

nage que son père lui rcfusoit.nLa gueifre éclata entre

eux et se fit avec vivacité. Dins une des reneontitis qui

furent fréquentes, le roi et le prince se trouvèrent par

hasard en face l'un de l'autre. Leurs visières baissées

les empechoicBt de se rcconnoître. Ils se combattirent

avec fureur. Après plusieurs assauts , le fils blesse le

père au bras et le désarçonne. Au cri que fait Gml^
laume , Jtt)bert le reconnoît , se jette à bas de son

clieval^ se précipite à ses pieds et lui demamle pardon.

Mais le père
>
peu maître de son ressentiment , le

cliarge de reproches et «le malédictions. Cependant

il le reçut en grâce à la prière de Math^lJe, mère du

prince , avec laquelle Guillaume vécut trente -trois

ans dans la plus tendre union.^ '
'^

Afin d établir une exacte proportion dans le paie-

ment des Aaxes , Guillaume ordonna une description

de toutes les terres de TAnî^lcterre , et en traça lui-

même le plan. Rien n'y fut oublié , l'étendue , Ha

valeur, la différence des terrains, pies, bois, terres

labourables, les noms des propriétaires, «jusqu'au

«ombre des esclaves et des bestiaux. Ainsi , au milieu

(lu tumulte des armes, dans un royaume à peine af-

fermi, après de rudes secousses, Guillaume fit cd

qu'ont plusieurs fois inutilement tenté en pleine

„!i,

mniunHmi»wm jm ixm»jm\f»mfim
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jiaix (les rois jouissant d'une autorité absolue et sans

On rrproche à Guillaume sa passion excessive

|)Our la cliassc. Elle lui fit dévaster, près de son palais

-de Winchester, environ quinze lieues de pays pour

«planter une forêt où il pût prendre ce plaisir. On

ftflbattitW maisons et on chassa les habitans. Ceplai-

fsif de prince fut interdit sous les t>1us rigoureuses

.-peines'. Quiconque tuait une btetc fanve , cerf, san-

jjglier; lièvre même, devoit êttc puni par la perte des

' yeux, tandis que le meurtre d'un homme pouvoit se

• racheter par une somme modique. Telle est la bizar-

rerie des opinions
,
quand c'est la passion qui les

.rèiïle. En rendant d'ailleurs justice aux grandes qua-

' Utcs de Guillaume , courage et habileté à la guerre
,

capacité dans le conseil , on ne peut dissimuler qu'il

•fut vindicatif, implacable
, que sqs projets ambitieux

ne furent jamais suspendus , ni par les lois de l'équi-

té , ni par les règles de la bienfaisance ; aussi étoit-il

plus craint qu'ai.^ i» Il laissa quatre fils. Trois seule-

ment ont joué un rôle, Robertj Guillaume ut Henri,

[1087.] ^^^^ prédilection pour Guillaume II,

son second fils , soit ressentiment de Tindocilité de

Mobeîtj, son aîné, le conquérant de l'Angleterre fit

cOnvioître , les uns disent par testament, les autres

de vive voix
,
qu'il désiroit que le sceptre fût donné à

Guillaume, la Normandie à Robert; et il n'attribua

à Henri, le troisième de ses fils
,
qu une somme assez

modique. Mais le moins bien traité devint par la suite
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le mieux pâïlâgé. Par la conduite de Robert , tant

du vivant de son père qu'après sa mort, il paroît

qu'il étoit turbulent , imppliti(Jue , et manquoit tota-

lement de prudence. 11 laissa partir Guillaume , son

frère , de Normandie , au moment où leur père expi-

roit , «ans faite d'elïorts pour le retenir , ou du moins

sans le suivre pour revendiquer son droit-, et quand

le cadet se fut bien assuré de la couronne par la

saisie des trésors de son père
,
par ses largesses et des

promesses à tout le monde , Taîné déclara ses préten-

tions, et descendit en Angleterre avec une armée.

Les principaux seigneurs des deux côtes, avant qu'on

en vînt aux mains , ménagèrent entre les deux frères

un traité, dont la principale condition étoit quen

cas de mort sans enfans , les états du décédé appar-

tiendroient au survivant. Henri , le troisième frère,

réclama contre cette convention ; mais on n'en tint

aucun compte. Les frères ne lui laissèrent que le pa-

trimoine qu'il tenoit de son père j ce qui le réduisit à

mener une vie d'aventurier.

Robert retourna dans la Normandie. Qu'il se soit

laissé entraîner par la manie des croisades , cVtoit la

contagion du siècle -, mais ce qui prouve une impru-

dence inexcusable, c'est que, pour se faire une armée

noml)rcuse, pour tenir un état brillant entre les prin-

ces entichés de la même foiie, il offrit à son frère

Guillaume de lui engager ie duché de Normandie

pour dix mille marcs d'argent qui lui seroicnt payés

comptant. Le roi d'Angleterre n'eut garde de manquer

UH si bon marché. L'engagement étoit pour cinq ans.

MMif
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pendant lesquels Robert deyoit se rembourser de sa

sommé et des intérêts par les revenus de la province,

«t il devoit la remettre ensuite à son frère. Mais, vu

le caractère de Hohcrtj Guillaume avoit droit de se

flatter -que cette première dclmarche le mèncroit à

réunir les deux souverainetés spus son sceptre. Un
événement imprévu cpupa la tri^me de sa vie et de

SCS projets ambitieu^t . Pendant (jp-il çjiassqit dan»

cette forêt plantée entre les ruiiies des habitations

voisines de Winchester , sur cette ten;ç arvQsée du

sang des sujets du conquérant^, un courtisai^ de sa

suite dccoclia une (lèche qui frappa le troiiç d'un

arbre , retomba sur le roi et lai perça le cœur.

[iioo.} Si ^o^cr^s'étoit trouvé en Normandie à

la mort de son frère , il est probable que , suivant

les stipulations faites entre eux , il seroit monté sans

obstacle sur le trône -, mais, en, revepant de Palestine,

où il avoit ,acquisJ)ea]ïC0up de gloiife, il passe par

l'Italie, s'y marie et consume une animée en plaisirs.

Henri I , ce frère disgracié et errant , n'ayant rien

à perdre et tout à gagner, à la nouvelle de la mort

de Guillaume j vole en Anglel:er.re, s'eippare des

trésors et se fait proclamçr roi. Une seconde fois

,

Jîobert trouva un de ses frères installé quand il vou-

lut revendiquer le tiQne,, et il fut encore plus mal-

heureux que la première fois dans ses efforts. Non-

seulement Henri se fit céder la couronne d'Angle-

terre aux mêmes conditions que Guillaume se l'étoit

assurée , mais il ne laissa pas même la Normandie

à son malheureux aîné. La conduite de ce prince, plus

I
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inconsltléré que méchant , avoit fait beaucoup de mé-

contens. Henri les écouta, les appuya ,
joignit ses

drapeaux à ceux des confédérés, et fit enfin son

frère prisonnier. Il h i /ofina en Angleterre dans uii

château où rinfortuné tiaîna peudantiringt-huit ans

une vie pleine d'ennui. Ainsi la NornaïKlie fut de

nouveau jointe à rAngleterre. ' ^
-

Robert avoit un fils nomoié Guillaume. Pendant

que son père gémissoil dans lis fers , il fit des tenta-

tives pour recouvrer son patrimoine. Il fut d'abord

secouru p-^r Louis^le-Gros , roi de France. Mais

quand à ,* aide de cette diversion le Français eut

obtenu de l'Anglais des terres qu'il désiroit, il fit une

paix dans laquelle , selon l'ordinaire , les intérêts du

protégé furent totalement négligés. Le prétendant

mourut huit ans après. .
» : • < »

//enr/n'a voitqu'un fils, nommé GuUiaume comme

son cousin , et doué des plus beHes qualités. Si jamais

il y eut un coup funeste pour un père tendre et ambir

tieux , ce fut l'accident qui lui enleva . fils à la fleuc

de son âge. Le jeune prince partoit de Normandie à la

suite de son père, mais sur un autre vaisseau. Les

matelots , ivres
,
jettent le navire sur un rocher. Il

s'entr'ouvre : le prince est englouti av ccent quarante

jeunes seigneurs des premières familles d'Angleterre et

de Normandie. Il n'échappa qu'un homme pour porter

au roi la certitude de son malheur. Depuis ce momen^t

Hfnn fut plongé dans u»e tristesst profonde. Il

mourut 4în Normandie, où il étoit retourné. Son

gciit pour les letlres et leur pro^-os lui ont mérite

m

il

4"
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f Je nom de Bcau'ClerCj qui signifie savàiit. On ne

lui rcpi^wi c de défaut notable que trop de passion

]^.our les femmes. On ne peut i'absf » ' e de cruauté

envers son frère, qu'il laissa languir dans une obscure

prison , ni d'injustice envers son neveu
,
qu'il auroit

dû laisser jouir de la Normandie. *îm '*5i i' r..

[il 35.] Il restoit à Henri Une fille légitime,

noinmce Mathilde , veuve de lempereur Henri V i

elle s'éloit remariée à Geqffroi Plantagenci j fils du

comte d'y^/?you. Elle en eut plusieurs enfans. L'ainé

•se nommoit Henri comme son grand - père. Ce roi,

après avoir perdu son fils, enseveli dans les flots,

•avoit fait reconnoître par la noblesse d'Angleterre et

de Normandie sa fille héritière de tous ses états. Il

mourut dans la confiance qu'elle ne trouveroit aucun

corjp;'liteur ni opposant à sa succession. Mais il

svol un neveu nommé Etienne j fils d'une de ses

usants nommée Adèle , comtesse de Blois
,
qui se crut

autant de droit au sceptre que sa cousine. Il avoit

été élevé à la cour de son oncle , avec beaucoup de

soin et d'affection , et s'y étoit fait des amis. Moitié

foKe , moitié ruse , il s'empara des trésors du défunt,

prodigua des grâces, des lara;esses, des exemptions

trimpots , et se fit recouiioîlre roi d'Angleterre*, mais

Jilutiùldc conscrvoit un parti considérable et si nom-

breux
,
que, mettant pied à terre dans lîle seulement

avec quarante chevaliers , elle se trouva bientôt une

armée
,
par Taiflut iwie des soldats qui accoururent

fious SCS drapeaux. * ' '
*

l Dè« le premier coî^ibat , Etienne fut fait prison-



ANGLETERRE. ayS

rtier. Mais 5?a disgiâcr lui fut favorable. Les grands,

dans la craint*; que la reine , clanl sans conipi-liteur

,

ne devînt trop puissante, firent rclâchn Etienne.

Mathiide , mécontente, ou se retira ou fui i itrainte

de fuir au-delà de la mer. E'Ie avoit un fils , nummé

Henri
f
qui soutint les droits d sa ^èrc et les siens

avec assez de succès j)OUi >\u£tt'cn/i ' tiraât heu-

reux que, par un compromis, < ' .sât la cou-

ronne sa vie durant , à condition ^u > sa mort

,

quoiqu'il eût un iils nommé GuîUauiu^j ciie revien-

droit au prince Htnri , et que Guillaume se con-

tenteroit des comtés de Boulogne et de Blois
,
qui

étoient le patrimoine de son père. Afin d ôter tout om«-

brage au roi , le fils de Mathiide quitta TAngleterre,

après avoir été reconnu solennelL^ment héritier pré-

somptif de la couronne. Etienne ne la laissa pas

désirer long-temps. Il mourut un an après , n ayant

été ni taché de vices ni décoré de vertus. '

[i i54«] Le plus riche prince de l'Europe en con*-

trécs fertiles , le plus malheureux en femme , et le

plus infortuné des pères j fut Henri II , la tige de

la dynastie des Plantdgcnets . Il tcBoit de son pèi^

FAnjou , la Touraine et le Maine -, de sa mère , l'An-

gleterre et la Normandie. Il épousa Eléonorc , héri-

tière d'Aquitaine , divorcée avec Louis-le-Jeune , et

en eut la Guyenne, le Poitou, la Saintonge, l'Au-

vergne, le Périgord, l'Angoumois et le Limousin. Il

maria son troisième fils
,
presque enfant , à l'héritière

. de Bretagne , ce qui lui donna encore la possession

de cette province-, enfin il conquit l'Irlande.
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Dans des états si étendus , il ne faut pas croire

que la puissance d'un rçi partagé entre tant de soins

n'ait poi^it trouvé d'obstacles. £n Angleterre sur-

tout , les troubles des 4^ni^s r<ègi|e^ Avoicot intro-

duit une aristoçratije de^ructiv,ç ^ V^jutorité souve-

raine. Les grands 8eig;^i^rs , at^apMi? ai|x Irèr^^s et

aux neveux, rivaux qui se di8|Xuto4ej;kt lai fCQ^irppne

,

avoicnt, de !av,^jt^ d/e cesprincej}, fortifia leurs cliÂ^

tegux ) de sçrte «pe Tîle entière se tro)iyoit c^uyert^

de fortieresses ^^i\\Qps og par les V9ss^^x 4^ ces sei-

gneurs, oiipjiif d^ç brigpds soldes, tjrés du çonti*

i)Ç9>t. Ces propriétaires tjtrés s'arrog^ent le droit de>

battre Rionnoie et d'eXerçer unjç JHfiidictioa indé-

pendante du monarque. Le clergé « ^^^ cette apar"'

chie générale , ^voit aiissi fortifié ses po^sessiofi^ » et

e'y attfibuoi^ des droits régaliens. '>^ m 1^ fiîffjis^r'-.

; flenrij déterminé à réformer ces désordres
^
jugea

on plus aisé oif plus nécessaire de commencer par

Je cierge, qui gux autres abps joignoit cehii de se

croire exempt de toute loi péjn^le*, de sorte qu'un

clerc , quelque crime qu'il eût commis , meurtre , viol

ou autre aussi grave , ne pouvoit subir de châtiment

plus fort que c< lui de la dégradation. Comme si la

fiartune eût été d'accord avec le désir du roi , Tar-

<»bov^çhé de Cantorbéry , le pivs riche bénéfice de

l'Angleterre , vint à yaqiier. Ber^n' y fit nommer

Chômas Uecketj fils d'uili simple bourgeois de Lon-

dres , mais en qui le monarque avoii reconnu |ant de

çapaciié , qu il l'avoit pourvu de la dignité de chan-

celier et comblé de grandes richesses. Henri le pré?
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fera , parce qu il liii avQÎt paru dwpQ8éii«i^U;eK.4ao4

ses vues pour la céforme du clergé.

Mai3 , au^iiôt que Thomas tint I9 crosse en main »

il c]bau£;ea totaMiœjit de sen(^Q^nt comme d^e con-*

duijLe. Il avQÎ^ été jusqu alpfs \p i^s fastueux des

hommes : se^ hat^its, ses ameublemens éto^at de la

plus p93xài& reçlierplie , et sa U^ble somptueusement

et délicatcmeiv^ s<ervi|e. On le vi^ à la bcyme chère et

au luxe substituer les dehors contraires , une simpli*

çité qui tenoit de la malpropreté , une table plus que

frugale , la haire et le cilice , des flagellations fré-

quentes , et ) au lieu de la société des courtisans aima-

bles y la compagnie de personnes graves
,
qui faisoienft

profession d'une grande austérité 4c moeurs. Afin

d'être moins dépendant du roi , il lui remit sa charge

de chancelier, Néanmoins, comme la magnificence

est nécessaire poHr imposer au vulgaire , il conserva

le faste de samaison.^fj^^^^f^yj^l 1^ -^^^. ^-^jB^î^i,

Dès la première tentative que fit le monarque poui

opérer la réforme, il y trouva larchevéque contraire.

Les conférences qu'il eut avec le prélat , ses raisons,

ses menaces , ses prières , ne servirent à rien. Beckct

persévéra dans son opiniâtreté. Il s'agissoit de quel-^

ques droits abusifs attachés à Tarchcvéché m^me. Le

prélat n'çn voulut abandonner aucun. Le roi le fit

condamner dans ifne assemblée du clçrgé. U m ap-»

pela au pi^pe. Un, ^istt ses biens ^ op l^i imposa des

amendes, il paya, et n'en fut pas moins ferme.

Mais , 3ur une accusation de désobéissance et de fé"*

lonie , il prit la fuite et se sauva en France. Il y reur
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contra le pape , dôn^ il fut très-bien accueilli , comme

martyr des privilèges ecclésiastiques. Le roi de

France, Louis-le-Jeune ^ lui rendit aussi son asile

le plus agréable qu'il put , ne fût-ce que pour morti-

fier le roi d'Angleterre. Il y avoit entre ces deux

princes une antipathie secrète
,
qu'on croit avoir été

fortifiée par le dépit qu'eut Louis de voir passer entre

les bras de Henri Eléonore
,
qu'il avoit répudiée.

^ Tant de personnes s'entremêlèrent de la querelle

entre le roi et l'archevêque, qu'il y eut un accom-

modement sur les points les plus urgens; mais il y
resta toujours matière à dispute. Le roi dut en pré-

voir une mauvaise issue, par la manière dont lé

prélat se comporta . Son retour en Angleterre fut un

vrai triomphe. Loin de se dérober aux honneurs

excessifs qu'on lui rendoit , il s'y prêtoit avec vanité.

Quand cette vénération générale l'eut convaincu de

l'attachement du peuplt, il commença, comme il

àvoit fait auparavant , à \z ses anathèmes sur

tous ceux qui avoient seconui^ le roi danls ses inten-

tions. Tous ceux qui en étoient frappés , barons

,

prélats et autres , se rendirent auprès du roi en Nor-

mandie pour lui porter leurs plaintes.

En voyant arriver cette foule de personnes persé-

cutées, de tous états, le roi, excessivement agité,

sVcrie : « Quoi donc ! entre tous teux que j'ai obligés

» il ne s'en trouvera aucun qui me venge de ce* prêtfe

» audacieux ! » Ces paroles furent comme la foudre.

Une fois lancée , Henri ne put plus la retenir. On

vient lui rapporter que quatre jeunes gens qui l'avoient



ANGLETERRE. 279

entendu sont partis avec de mauvaises intentions

contre Tarchevéque. Il fait courir après eux. On ne

peut les joindre. Ils ariivent , vont droit au palais

du prélat, et Taccablent de reproches. Le feu de la

colère étinceloil dans leurs yeux. 11 croit leur échap-

per en se sauvant dans Téglisc. Ils le suivent et le

massacrent au pied de Tautel. Ce forfait fit un bruit

horrible en Angleterre. Le roi u rut pas de peine à
se disculper du fait-, mais il crut de la prudence de

se punir lui-même de Tavoir occasionne , et en de-

manda l'absolution. Il l'obtint des évoques auxquels

il s'adressa , à condition qu'il se soumettroit à toutes

les réparations que le souverain pontife exigeroit.

Cette cruelle affaire ne fut jamais totalement assou-

pie. Elle mêla toujours son amertume aux autres

chagrins auxquels Henri fut exposé le reste de sa
•

^

vie. « (.st'M* . t /'î !.;»; .'<^c*'-~ in - ;*, '. éit^**,. ''•

U en eut d'assez cuisans ^Eléonore , sa femme \

et se les attira \ ou plutôt , comme il arrive d'ordi-

naire, les deux époux se rendirent coupables chacun

de leur côté. Celte princesse , vive et galante , avoit

épousé par inclination We/tri^ lorsqu'il n étoit en-

core que comte d'Anjou -, mais , à la vérité , avec

l'expectative certaine de la couronne d'Angleterre.

Elle crut qu'outre le droit que lui donnoient ses

charmes , en récompense des beaux ctats qu'elle ap-

portoit en dot, elle pouvoit compter <^ur la tendresse

de son époux. Il n'en msnqu.t pas absolument à son

égard-, mais elle la vouloit exclusive. Henri\2i par-

tagea entre elle et 1«| célèbre FiQSçmonde» Cette infi-

j-unatiijui
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délité irrita la fîère Elcotiore. Elle jura de se venger.

Pour y réussir , elle fit révolter ses propres enfans

contre leur père. > .., trî...if^^v ^ « »^jf;«i' si; *iu

f Le monarque avoit fait reconnoitre Henrij son

£l8 aîné , successeur au royaume d'Angleterre , au

duché de Normandie , aux comtés d'Anjou , du

Maine et de Touraine. A Richard 3 son second 61s,

Il avoit assuré en apanage le duché de Guyenne et

le comté de Poitou. A G€offroi,j\c troisième, la

Breta«;ne , dont il lui avoit fait épouser l'héritière
;

il deslrnoit à Jean , le quatrième , le royaume d'Ir-

lande, qu'il venoit de conquérir, et négocioit son

mariage avec Âdéldide , seule fille de Humhert^

duc de Savoie et de Maurienne
,
qui devoit lui ap-

porter en dot des domaines considérables dans le

Piémont, la Savoie, la Bresse et le Daupbiné.'^
*'

Mais , en assurant à ses enfans l'Angleterre et ses

états de terre-ferme , Henri prétendoit ne s'en pas

dépouiller. Les enfans comptoient pour peu de chose

Pcspcrance sans jouissance. Henri, Faîne, ap-

puyé du roi de France , dont il avoit épousé la fille
,

osa proposer à son père de lui céder TAngleterre ou

la Normandie. La prétentipn de Henri fut bientôt

imitée par ses frères Richard et Geoffroi. A Tinsti-

gatioa de leur mère , ils demandèrent à Kur père

la possessior^ des domaines qui leur avoient été assi-

gnés. Sur son re^s , ik se retirèrent à la cour de

France.

ÉUonore comploit les y suivre , sans être rete-

nue par la honte du rolc de suppliante qu'elle alloit
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)ouer (Uns ua rpyaumç où ejle ^voit ^té. soave^ine«

I^Ile avoit déjà cncl03sé i^i^ habit d'iiomme *, xoajis clU

fiit arrêtée et coiifîi^ée dans un lieu sue. On yi^ alof^

le meilleur et le plus indulgent des jpè^es en diyisioft

ouverte avec ^a famille j la reine ^ son épq^scj

mère de ses enfans , les exciter à la révolte. Troi^

jeunes pdnçes pjarvenus à peine à Fâge dç puberté ^

osèrent proposer à un grand monarque , leur père ^

dans la vigueur de Tâge , et au plus hau^ degré de

sa gloire, d'abdiquer sa coiu:oni^e', enfin plusieurs

souverains , entre autres le rpi de France , dosk»

lièrent à l'univers le spectacle .scandaleux d'une lig|i^

formée pour appuyer la rébellion des fils contre Icut

P^''^.*.«^*fy .y>««*f^-r). .r>i .%P.yfr ; i:%}d^itî * UilV- 1 •kl'' ttî'n"^|ti-»00

Les possessions de Henri sur le continent furent

attaquées par le roi de France , les comtes de Flandre

et de Boulogne , et les barons de Bretagne , auxquels

s'étoient joints les trois princes anglais. Le monarque

résista à cche confédération , de manière qu'pa lui

demanda une conférence. Elle se tint près de Gisors..

Le père eut la douloureuse mortification d'y voir sc9

trois enfans du côté de ses ennemis. Sa prudence ne

lui permit pas d abdiquer ,1a couronne , ni aucune

partie de ses souverainetés y mais sa tendresse leur

accorda tout ce qu'ils purent désirer d'ailleurs eiv

domaines et en revenus. rv| ;.,.^?> ;.. ^ •iv>îrj.j|ii«ï»

La politique eut peut-être aussi part à ces con-^

cessions -, car Henri se voyoit menacé d'une révolte

en Angleterre. Le préjugé des peuples , et les suites

funestes qu'il pouvoit avoir , le déterminèrent à un
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pèlerinage au tombeau de Thomas Beckct , qui étoit

regardé comme un saint. Il n'auroit peut-être pas

hk sûr pour Je monarque de se dispenser de cet acte

de dévotion , que le pape lui avoit enjoint en répa-

ration du meurtre. Henri se prosterna devant cjes

vénérables reliques^ passa une nuit et un jour au-

près d'elles
,
jcânant et priant , et présenta ses épaules

nues à la discipline. Le lendemain de cette cérémonie

il reçut la nouvelle d'une victoire remportée par son

armée sur le roi d'Ecosse
,
qui fut fait prisonnier.

On ne manqua pas de publier que ce triomphe étoit

'lïne récompense de sa piété. En pivsuiuant , comme

on doit le croire
,
que la même Providence qui ré-

compensé la vertu punit aussi le ciime, on a dil

regarder la mort de Henri et de Geoff'roij qui ar-

riva dans ce temps , comme un châtilucnt de la ré-

volte.
'"^

^

"'*^'-'-- -^''- ''^^''^'^ *''''.''
^ ' ;^.*ii'>l'f ^'^-^J.;'

6r<?o^oz* laissa enceinte la duclicsse de Bretagne,

sa jeune éjiouse. Elle accoucha dun fils, qui fut

nommé Arthiu\ Les droits de Henri échurent à

Richard ^ devenu Fatné. Il ne fut ni moins ambi-

tieux , ni plus modi'ré dans ses prélontions contre

son père, L'imluluent Henri ^ dans la vue de se pro-

curer quelques années tranquilles , se prêta à un ac-

cord par lequel il promit de pardonner à tous ceux

qui avoient trompé dans la révolte. Quand on lui en

t présenta la liste , il fut frappé d'étonnement d'y voir

le nom de son fils Jean ^ celui de ses enfans qu'il

avoit le plus tendrement aimé.

: Le malheureux père , déjà accablé de fatigues et



ANGLETERRE. a83

(le chagrin , se sentant frappé par un endroit si sen-

sible , s'abandonna aux transports du désespoir. 11

maudit le jour où il avoit reçu l'étic , et prononça

aussi contre ses enfans rebeUes des malédictions

qu aucunes sollicitations ne purent lui faire rétrac-

ter. Privé des consolations domestiques , si néces-

saires en atteignant Tâge des infirmités , le senti-

ment profond de ses malheurs détruisit sa santé. Il

fut attaqué d'une fièvre lente
,
qui le conduisit au

tombeau à cinquante-huit ans , après trente-cinq

.de règne* ï iii^xi^^^- it-ii^-'^^ -.«.^^«.'m» t.,»\»»«»» .*. .t-:-^

Henri réunissoit les qualités de grand guerrier et

-de sage administrateur. Sa physionomie étoit animée

et prévenante , sa conversation agréable , son élo-

cution aisée et persuasive. Les momens que lui lais-

soient les soins dû gouvernement , il les passoit à

lire ou bien à converser avec des gens instruits. Les

connoissanccs quil acquit par ces moyens Tont mis

au-dessus de tous les princes de son siècle. Les arts

de luxe ctoicnt encore bien informes de son temps.

On peut en juger par ce qui est rapporté de W7. magnii*

ficence de Thomas Bccket lorsqu'il étoit chancelier.

Personne , disent les écrivains contemporains , ne

régala en recherche de délicatesse et de somptuosité.

« Chaque jour , daiis Thiver , ses appartemens

» éloieiit couverts de paille et de foin très-net, et

» en été , de jonc et de feuilles , afin que ceux qui

» vcnoieut lui taire la cour ne gâtassent pas leurs

» beaux vétemens en s'asseyant sur des planches

)) malpropres. » , . ... . ^
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'I [ ï "^9» ] Lu première opération de Richard I,

aon fils , fMt d'éloigner de sa faveur tous ceux qui

Tavoient porte à la révolte. Il accorda , au con-

traire , sa confiance aux iidcles ministres de son

père , et les conserva dans leurs charges. Il a été

surnommé Cœiir^de^Xiion à cause de son courage

et de sa maguanimiké. Richard k, livra avec la plus

grande franchise aux dangers de la croisade. Il auroit

été plus prudent de veiller à la tranquillité de son

rojaumc , et de confier le commandement des croi-

sés à Jeauj son frère qu'il auroit par -là tenu

éloigné de la séduction et de la tentation de s'em-

parer de la couronne pendant que lui-^méme corn-

battoit les infidèles. A la vérité , Richard se couvrit

de gloire pendant cette expédition \ mais le retour

lui fut bien funeste. --^?'''''' >«i '-vî t . jt..

Lorsqu'il précipitoit ses pas vers ses états
,
que

Philippe-Auguste attaquoit pendant s.on absence
,

il se déguisa en pèlerin, et passa par l\4utricl»e
,

croyant prendre le chemin le plus sûr. Il fut reconnu.

L'archiduc Léopold, avec lequel il avoit eu un dé-

mêlé en Palestine , le fit arrêter et enfermer dans un

chllteau écarté. Il y resta ignoré pendant près de trois

ans. Ses fidèles sujets le cherchoient. Un secret pres-

sentiment conduisit un ménestrel j musicien et poète

de sa Gour , vers la tour oii il languissoit. On lui dit

iqu un pisonnier qui y étoit enfermé faisoit quelque-

fois diversion à son ennui par le son de la harpe. Le

ménestrel joue sur la sienne un air que Richard avoit

autrefois composé. Le prisonnier répond en le répc-
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tant. On sut ainsi qu'il nristoit , et on put fhire des

démarches en sa farveut*. Elles furent assez efficaces

pour contraindre Léopold & lui rendre la liberté

moyennant une rançon considérable , dont il reçut

un fort escompte.

.11 étoit temps (jui! la captivité de /{fcAarc/ finît.

Jean, d'un caractère fadle, pen attaché à son frère,

quoiqu'il en eût reçu dé gfaftids bienfaits , se laissa

persuacler de profiter de son a^bscAoèpour s'emparer

de ses ctats« On publia que *Iè roi' éteit' mort. Mais

les régen» qu^il avoit étftbliè pour' la dutée d6 son

voyage ne crurent^ pas à ce faut bruit. Ils matntin-*

ront fermement: l'autorité dé Richard\ du moins en

Angleterre. Quant à la Normandie et aux états de

tcnc-»-fcrmo , les régens ne purent emp^hcr qu'il»

ne: fussent Jentamés par le roi de France; Mais ces

petites co^uétes
,
qui même étoicnt disputées , ne

suflfisoient pas au monarque français. Il se flatta do

tirer meilleur parti de Jean, s'il pouvoit se mettre

3ur le trône àeRickardj dont le courage étoit connue

£n conséquence , il s'accommoda avec le premier

,

qui convint de lui céder une partie de la Normandie»

«nChange des troupes que le roi de France luifour-*

niroit. Déplus, Philippe^Auguste ^tyoxi offrira

lééopold<\e lui payer comptant la rançon du prison-

nier , et de lui laisser encore Tà-compte qu'il avoit

reçu à condition qu'il le remcltroit,entre ses mains;

Le dessein du monarque et du frère étoit de retenir

Richard dans une perpétuelle captivité. Heureuse-

ment ce prince venoit d'être relâché quand les ofifres



a86 ANGLETERRE.

arrivèrent. Léopold fit courir après lui; mais il étoit

déjà embarqué lorsque \ca envoyés survinrent, uui ^

.' Richard fut reçu avec des acclamations de joie

générale. Quoiqu'il fût brusque et emporté, comme

il étoit franc et loyal, on lui pardonnoitscs écarts.

Jean , au contraire , avec st$ dehors de douceur et

de modération , n'avoit pu gagner les cœurs
, parce

que ce vernis couvroit un caractère de fausseté qui

perçoit malgré lui. Lorsqu'il vit son frère si bien reçu,

jugeant que tôt ou tard ce prince prendroit la supé-

riorité, il niiésita pas à faire toutes les soumissions

propres à obtenir grâce. Sans doute il en fit plus que

le généreux Richard n'exigeoil-, car le jour même

qu'il quittoit le parti du roi de France , étant à

Evreux , il invita à dîner les officiers de la garnison,

qui ignoroient un tel chau{;cmcnt, les fit massacrer

à la fin du repas , et , les mains teintes du sang de

ces malheureux , il alla porter les clefs de la ville à

son frère, /ea/idut sa réconciliation à la médiation

de la reine Eléonorâj leur mère. « Je lui pardonne,

» dit Richard , et je souhaite oublier ses offenses

» aussi facilement qu'il s'est déterminé à demander

•» pardon. » Comme les affaires du roi prospérèrent,

Jean lui fut fidèle. ^> .; , . i^v V . -uhî sO .IJtx»!

.Richard, n'ayant point d'enfans , lui laissa en

mouvant la couronne , au préjudice di Arthur de

Bretagne, fils de Gcoffrai , aînéde/ca/t. Richard

n'avoit que quarante-deux ans. Sa mort fut avancée

par une blessure mal pansée qu'il rei^ut devant une

petite ville du Limousin qu'il assiégeoit. Son ambi-
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tioD étoit toumcc tout entière vers b gloire militaire.

II y sacrifia dans la croisade fe6 plus cbcrs intérêts.

D'ailleurs il avoit toutes les vertus clicvalcresiiuca ,

courage, fierté, galanterie. Il aimoit passionnément

la poésie. On trouve de ses vers parmi ceux des trou-

badours ou poètes provençaux. Il avoit la répartie

vive etpiqUante. Dans le temps qu'il se préparoit à

la croisade, un ecclésiastique révéré par ses vertus

lui faisoit ^b remontrances sur le contraste qu'il y
avoit entre sa vie licencieuse et sa pieuse entreprise.

Le saint bomme Texbortoit à se défaire de ses vices, et

il nommoit Torgueil, l'avarice et la luxure, ks trois

filles du roi. (( Votre conseil est juste, répondit il^-

» chard. J'ai déjà songea Irspoutvoir toutes trois. Je

» donne mou orgueil aux templiers, mon avarice aux

yt bénédictins, et m.i luxure au reste du cici g('. »

[i 199.] Jean a été surnommé Sans-Tcrrc
,
parce

quej dans le partage que fil Henri //de ses états à ses

enfàns, il n'eut que des espérances. De ses trois frères

aînés, le seul Geqffroihissdi un enfant b'gitime de la

duchesse de Bretagne, son épouse. ./Hhurj comme

représentant son père , étoit de droit hciiiier de ses

deux oncles Henri ei Richard» Une des premières

précautions Je Jean fut d'essayer d'engager son ne-

veu à renoncer àj;es droits *, mais il trouva en lui un

jeune homme pe%uadé de leur légitimité et résolu

"de les soutenir. Arthur avoit pour appui le roi de

France, dont il étoit protégé, et comme vassal et

comme propre à donner des embarras au roi d'An-

gleterre. Cependant hs secours ne furent pas sulH-
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sanis, et rat^eiiY dû jeune prince rentrainàclâhs ùa

C0m1)at 'hasàtdé. Il fut vaincu , et tômlja entre les

tnaiîis dë^oti bftçlé, qui le fit enfermer dâns'lé dià.^

tcau de Falaise. :; - ^ :; ^ wy -

ir renouvelle les instances auprès ctc son prison*

nier, et. lé trouve également inflexible. Craisnant

alors lecotirage dû ieUne prince et la force d'ejspvit

qu il montroîf , Toncie lïe voit pas de meilleur moyen

de se déUvrer .le ses alarmesqiie de s*e„^d^te.i
fois il envoie des assassins au cliateau de Falaise

,

deux fois le gouverneur refuse de laisser exécuter des

ordres sanguinaires. Mal obéi, Jean, prend la réso-

lution d'*exécuter lui-même ce foffait. II fait tr^nsfé-

Yxx Arthur datis le cbâîeau de Rouen, situé dans une

île de la Seine. Il s'y rend au milieu de la nuit , et se

fait amener son neveu. L'horreur de la prison et les

risques qu'il y avoit courus avoient abattu le cou-

rage du malheureux jeune homme. Remarquant quel-

que chose 4e sinistre dans le regard de son oncle, il

se jette à sts pieds , et lui demande grâce ,de là ma-

nièreJa plus touchante. Sans daigner Técouter , pen-

çlaut qu'il est prosterné devantjui, le barbare le poi-

gnarde de sa propre main,, attache lui-même une

pierre au cadavre et le jette à la Seine. Il a ensuite

rimpudence de demander Tadministfation du duché de

Bretagne, comme tuteur d'i?/eo«orc, s(&\xxdi Arthur,

qu'il emmena en Angleterre, où il la tint en captivité.

Malgré les précautions employées pour cacher son

Crime, il avoit été découvert. Les Bretons rejetèrent

«a demande avec indignation , et l'atrocité de son
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forfait le rcnilit Tol^jel de Fhorreur universelle. A la

haine se joignit le mépris qu'inspiroient f n carac-

tère bas et sa conduite ignoble. Foiblc et pusilla-

nime quand on lui rcsistoit, Jean dcvenoit fier et

arrogant quand il se senloit quelque supctiorité. 11

doscendoit aux prières et aux humbles complaisances

avec la même facilite qu'il bravoit et insultoit ceux

qu'il ne craignoit pas. On remarque ces alternatives

dans ses guerres avec les puissances étrangères , sur-

tout avec la France , et dans ses querelles avec le

pape , son clergé et les grands de ses états.

Le roi de France, cherchant toujours les occa-

sions qui pouvoient lui faire reprendre de fautorité

sur un vassal aussi puissant qu€ le roi d'Angleterre,

l'assigne devant la cour des pairs pour répondre sur

l'assassinat de son neveu. Il refuse de comparoître.

Philippe - Auguste saisit ses domaines. Excellente

occasion fournie à Jean pour tirer de l'argent de ses

peuples. Il fait de grosses levées de deniers, passe

avec une armée sur le continent, n'y fait aucun ex-

ploit remarquable, dit que son armée n'est pas assez

forte , redemande encore de l'argent , en obtient, re-

tourne mieux accompagné , et revient sans avoir eu

plus de succès.

Quelques défaites
,
qu^on attribue à sa lâcheté ou

à son ignorance, le font mépriser. Dans le même

temps il a l'imprudence de se brouiller avec îe pape

au sujet de l'élection d'un archevêque de Cantorbéry.

11 avoit dans cette discussion son clergé pour lui.

Au lieu de se conserver par de bonnes manières sa

XI, là
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bienveillance, il le cliargo d'impôts cl confisque le s

biens des réfraclaires. II en arrive (\\xJunoceni 111

se trouvé seconde lorsqu'il excommunie le roi. Le

service divin fut partout suspendu, ainsi que Tatlmi-

ïiistration des sacvcmens , excepte le baptrme. Les

cloches furent dépendues, les statues des saints éloient

couchées à terre, et couvertes pour n'être pas souil-

lées par le contact de Tair devenu impur. On jeloit

les corps dans d^ fossés ou à la voirie , sans céié-

monies ni prières funéraires. Les mariages se cclc-

broient dans les cimetières. Les prêtres seuls a voient

droit dVntendâc la messe et la disoient à huis clos. Le

peuple étoit assujetti au rée,ime des pénitences pu-

bliques
j
jeûne , abstinence, longue barbe, exté;ieur

négligé. Il n'étoit permis de se livrer à aucun plai-

sir, de se visiter, ni même de se saluer quand on

se rencontroit. A ce lugubre aspect Tâme se sentoit

pénétrée d'horreur comme dans les calamités publi-

ques Its plus désastreuses.

Jean opposa son autorité temporelle à ces frayeurs

spirituelles. Il tourmenta le clergé qui obéissoit à l'in-

terdit , bannit les prélats , confina 1rs moines dans

leurs cloîtres , avec défense d'en sortir , et exigea de

grosses sommes pour leur rendre la liberté -, mais les

censures ecclésiastiques l'emportoient dans l'opinion

du peuple sur les actes coërcitifs de la puissance ci-

vile, d'autant plus que les esprits étoient mal disposés

en faveur du monarque. I! avoit aliéné la noblesse

par quantité d'actes vexatoires. Sa mauvaise foi étoit

connue. Personne n'osoit se fier à lui
,
parce qu'a-
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s souil-

n jeloit

iS ce ré-'

se cclc-

près a 'il tout promis pour s'allacher des pattisai»>
,

il abandoiiiioil iuclieracat ceux c^ui ravoiciit aidô.

Ainsi chacun s cloignoit de lui. ^K^.^i:ikè^i>'

.^ .Dans celte situation des affaires, le pape augmenta

rembarras du monarque en drlianl ses sujets ciu ser-

ment de fidélité , et publia contre lui une cioisade.

11 chargea Philippe-Auguste de mettre sa sentence

à exécution et de détrôner le léfraclaire. Jean, aban

donné de toute la nation, prit le parti de s:, sou-

mettre au pape. Il rendit son royaume feudataire et

tributaire du saint-siôge. L'acte de cette étr^inge ces-

sion est conçu en ces termes : a De ma .propre et

» libre volonté, du consentement de mes barons
,
je

» donne à féglisc romaine , au pape Innocent IJI

» et à ses succefJseurs le royaume d'Ang^leterre et

» toutes les autres prérogatives de ma couronne» Jr

» veux dès à présent me regarder comme vassal du

» pape, et je promets de lui payer un tribut <le mille

)) marcs d'argent par année. » Le roi fit ce serment

en présence d'un grand nombre de spectateurs, à ge-

noux aux pieds du légat, qui lui remit sur la tête la

couronne qu'il avoit déposée.

Le pontife , satisfait , vouloit détourner Philippe-

Auguste de profiter du don de la couronne d'x\ngle-

terre-, mais le monarque français, dont tous les pré-

paratifs étoient faits
,

prétendit n'en pas perdre le

fruit. Cependant il échoua dans son entreprise, parce

qu il. n'alla pas droit en Angleterre, et qu'il voulut

auparavant soumettre les Flamands. 11 consuma ses

forces dans celte exj)éditiQn. Sa perte fut assez grande

i3.
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pour qu'elle inspirât à Jean Taudace d'annoncer à

son tour une invasion en France. Mais il n'en ci\t

que Tinlention. Ses barons refusèrent de le seconder.

Son gouvernement, dont on rapporte des actes de

despotisme cffrayans, étoit plus que jamais odieux.

Il se forma une confédération pour la reforme. Le

clergé se joignit à la noblesse. L'archevêque de Can-

torbéry proposa un plan qui fut généralement ap-

prouvé , et présenté au roi pour qu'il le ratifiât.

Avant de se décider , il demanda d'en déférer au

pape, comme à son suzerain. Cependant, pressé de

tous côtés , Jean accorda en 1 212 ce qu'on appellç

la grande chartre^ qui a toujours été regardée comme

le fondement de la liberté anglaise. Ce qu'elle pres-

crit n'est précisément que le palladium nécessaire

pour soustraire ceux qui sont gouvernés à la volonté

capricieuse d'un despote. Les conditions qu elle con-r

tient lie sont pas des chaînes pour celui qui com-

mande , mais des règles d'opposition modérée pour

ceux qui obéissent. On remarquera que cette cbartre

ne fut donnée qu'en faveur du clergé et de la no-

blesse. Les intérêts du peuple ny étoient pour rien;

mais on trouva par la suite moyen de les y faire en-

trer à l'aiAe d'une clause qui s'y glissa , savoir, que

Jes barons donneroient à leurs vassaux les mêmes

privilèges que le roi venoit de leur accorder à eux-

mêmes. On fit la grâce à cette classe opprimée de

détailler quelques-unes des vexations dont il seroit

permis de l'exempter. - ' ; iîi:^;; c
Dans la cbartre mémc^ on fait honneur au roi de
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teiie concession. Cependant elle n étoit pas volon-

taire. Il ne dissimula pas qu'elle lui étoit arrachée

par violence ^ rétracta son consentement el en ap*

pela au pape. Le>pontifc, après quelques efforts pour

concilier les esprits , crut ne devoir pas abandonner

un prince qui lui avoit donné de si belles préroga-

tives : d'autant plus qu'alors soutenir Tautoiité du

roi, c'étoit soutenir la sienne propre. Il publia donc

une bulle qui abrogeoit et annuloit la chartre^comme

injuste en elle-même, extorquée par force, attenta-

toire non-seulement à la dignité de la couronne d'An-

gleterre , mais à celle du souverain - pontife
,
qui

avoit été reconnu seighcur suzerain du royaume. Il

défendit aux barons d'exiger l'exécution de cette

chartre. '.A-. .^':'- - r^^^^': .''.':' j^:^r"r

Quoique le roi , en pirtant serment au pape , eût

(lit que c'étoit du consentement des barons , il s'en

' falloit bien que tous fussent d'accord. Ils le témoi-

gnèrent hautement dans cette occasion, renoncèrent

à Tobéissance de Jearij et appelèrent Louis j fils de

Philippe- Auguste j que ce prince avoit substitue

aux droits que, dans sa colère, le pape lui avoit don-

nes contre Jean, Louis aniva avec des troupes en.

Angleterre. On le plaça sur le trône. Il auroit pu s'y

affermir , s'il n'avoit pas mont\é trop de prédilection

pour les Français qu il avoit amenés, et manqué de

considération pour les Anglais qui Tavoient appelé.

Celte conduite rendit beaucoup de partisans à Jean.

Il balançoit déjà les succès de son rival, lorsque les
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fatigues cV le cliagrin le conduisircht au toftibVau'â

loge de quarante-neuf ans. Les historiens disent que

ce fut lé plus vicieux, le plus odi nx, le plus iné-

puisable dis princes qui aient occupé le trône d'A.ii-

clelcn*e
*^'^*'*^"«^''^ - m^.^^ ;;V;TrT.

;
*' > .^^7- j..7V'-*i^-v«- "'

[12 16.] Les fcUx de la guerre civile, attisés pa»

Ahiix rois, embrasèrent T Angleterre quand Jean mou-

rut. Il laissa déUx fils en très-bas âge , lïenri III cl

Ru kard. Henrij raîué, nVvoit que neuf ans. La,

tutelle tomba entre 1rs mains du comte de Pcmhrohe^

grand -maréchal, homme dVsprit, généralement es-

liirié. €ivlui ddrina le titre de protecteur. Il lit re-

cpnnoîire et couroriner le jeune prince, et lui acquit

la faveur du peuple, non-seulement en ratifiant la

^/ande chartrc, mais en y en ajoutant une autre qu'on

a appc'ée la chartre forestière ^
qui confirmoit les

Iranchisrs de la première et les augmentoit. Par ce

moyen il grossit le parti de son pupille. Une seule

victoire qu'il remporta déconcerta les projets du

prince français. Celui -ci demanda la paix. On lui

fit des conditions avantageuses. Il quitta le royaume.

La manière dont le protecteur en agit avec les

partisans de Tétranger après son départ annonçoit

un gouvernement égah ment ferme et juste. Malheu-

reusemenl pour TAnglcterre et pour Henri , le pro-

tecteur mourut avant d'avoir pu consolider Tadmi-

ilistration. Le jeune roi se trouva chargé seul d'un

sceptre trop pesant pour lui. Si lés barons ne mon-

trèrent pas d'abord le dessein de le lui arracher , du
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moins se crurcnl-ils en droit de tenir la main qui le

poitoit. La minorité de ce prince cxposoit son au-

torité à toutes sortes d'attentats. Hubert de Bruge,

ministre halûte^ qui avoit succédé au protecteur,

pria le pape, comme seigneur suzerain , de déclarer .

le roi majeur^, afin do donner plus de force au gou-

vernement. La*' bulle fut proclamée. Elle autorisoit

le ministre à forcer les réfractaircs à Tobcissance.

La fermeté de Hubert déplut. Une cabale se déclara

contre lui. A la tête étoit le nom de Richard^ frèr«

du roi. On accusa le ministre d'avoir usé de sorti-

lèges pour captiver laffection du jeune monarque , et

d'avoir envoyé au prince de Galles j vassal devenu

rebelle, un diamant qui rendoit invulnérable. Sur

ces griefs , de Tespèce de ceux qu'on rend aussi cri-

minels quon veut, Hubert jugea sa perte résolue.

Il se réfugia dans une église. Henri montra la plus

grande iirésolution dans TalTaire de son vertueux

ministre. li combattit un peu pour lui, labandonnà,

commanda qu'il fût enlevé de son asile, révoqua

Tordre , le renouvelas. Ces tergiversations donnèrent

du moins 2i Hubert le temps de s'évad(r. 11 quitta le

royaume. Quelque temps après il fut rappelé et re-

parut à la cour. On lui montra de l'estime et de la

considération, qui auroient pu le faire remonter à sa

place -, mais , sous un prince si foible , il ne voulut

plusse mêler d'affaires. j,>. ]

En cflet, quel fond pouvoit-on faire sur un prince

livré
,
pour ainsi dire , au premier occupant ? Aussitôt

Us aventuriers du Poitou inondent la cour ^ envahi»^
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sent les emplois , les chaînes . et s'emparent de toutt

J'autorité. Cette mesure politique , disoit le Poitevin,

étoit nécessaire pour contr>-balancer le pouvoir trop

indopendant de la noblesse. Henri se marie. Il

épouse EléonorCy fille du comte de Provence. On
\oit aussitôt une émigration de Savoyards et de Pro-

vençaux , auxquels le roi prodigue les bienfaits avec

la plus affectueuse préférence. Isabelle , mère XEléo-

/iore , comtesse de la Marche, arrive. Une nuée de

<iascons tombe avec elle sur les trésors de FAngle-

l ne. Le pape donne à Henri le royaume de Sicile
,

mais à condition que ce roi en feroit la conquête. En

nltendant que Henri puisse y envoyer des troupes,

le pontife, espérant beaucoup lui-même de la con-

quête , l'engage à lui prêter son crédit pour lever de

1 argent. Sans en prévoir les suites, le prince donne

son cautionnement , et se trouve chargé d'une dette

immense pour le profit d'un autre.

Les échéances arrivèrent. Il fallut aussi continuer

de nourrir la troupe affamée des Poitevins, Proven-

çaux, Savoyards et Gascons. Les seigneurs anglais

ne jugèrent pas à propos d'alimenter de leur propre

substance la cupidité de ces étrangers. Ils refusèrent

an roi les contributions qu'il demandoit. Rebuté de

ce côté , il alla
,
pour ainsi dire , de porte en porte

solliciter les riches négocians de s'engager pour lui.

Encore mal accueilli , il eut recours au peuple.

On ne sait pas précisément quand le peuple com-

mença à être compté pour quelque chose dans le

gouvernement anglais-, malsj soit que ce fût Teffct
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(le la grande cliartre, soit que les besoins du roi lui

aient fait imaginer ce moyen , il convoqua des dé-

putés des villes et des principaux bourj^s afin d'en

tirer de Targent., avec la précaution néanmoins d'ap-

peler seulement ceux qu il croyoit disposes à accorder

ce qu'il dcmandoit. Cette assemblée, ou alors, ou

vers ce temps , fut appel c parlement. Malgré sou

choix , Henri ne put obtenir ce qu'il désiroit. Les

députés présens n'oscient s'engager pour les absens.

Cependant l'aHaire tourna en négociation. Le parle-

ment consentit à une imposition , mais à condition

que le roi confirmeroit les deux grandes chartres et

en jureroit l'observation : ce qu il fit. Co mode de

contribution a toujours élé pratiqué depuis. Le roi

expose ses besoins -, la nation les discute et accorde

les subsides qu'elle croit nécessaires. De ces délibéra-

tions et de leurs résultats s'est formé le code financier

d'Angleterre. •

L'argent ne fut pas plus tôt touché
,
que Henri se

repentit de sa complaisance à se soumettre à la

grande charlre. On s'aperçut qu'il cherchoit à se

débarrasser de ce frein. Les étrangers gouvernoient

toujours sous lui Le plus distingué d'entre eux étoit

Simon de Montfortj Français, qui avoit épousé la

sœur du roi , et obtenu avec sa main le comté de

Leiccster. 11 fut en grande faveur . puis disgiâcié
,

ensuite rappelé. Dans ces alternatives, il avoit eu

lieu de reconnoîlre par lui-même le caractère incon-

stant du roi et son incapacité. On ne doute pas qu'il

n'ait eu dessein de se mettre à sa place.

XI. i3..
'
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Il commença , comme tous les ambilinix
,
par dé-

crier le gouvcrncmt.'iil , et demanda la convocation

(fun parlement
,
qui scroit chargé de la réforme. Le

roi ne put se rclus.r à I empressement général. Il

assembla un pailemenl qu'on appela le parlement

fou, parce qu après avoir fait des rè{i,lemcns fort

sages, dont quelques-uns sont encore en vij'ueur , il

fit la folie d'en confier Texécution , et de meltre pour

cela Tautôritc entre les mains de vingt-quatre sei-

gneurs, dont le comte de Leicestcr éloit le chef.

Quand ils se virent revelus du pouvoir , ils formèrent

une association , et firent serment de i>e souleiiir

réciproquement au péiil de leur fortune et de leur

vie. Ils déposèrent les premiers ofTiciers de la cou-

ronne
,
prirent les places pour eux , ou 1rs donnèrent

à leurs créatures. Ils s'emparèrent des finances et du

militaire , miientihs garnisons affiliées dans les prin-

cipales foitertssesj de .sorte que toute la force de

Télat éloit entre leurs mains, lis en abusèrent au

point d\'xiij,er de tous les Anvjais^un s<rmcnl par

lequel on s\iigai,eoit, sous prine d'être déclaré en-

nemi de la patrie, d exécuter tous les d/crds connus

et non connus, présens et futurs, des vingt-quatre

barons. Ainsi le titre .le roi ne fut plus qu'un v. ia

nom. Tout léilii'c*' de la niwiiàichie anglaise fut

renversé , et une altière aristocratie s'éleva sur S(S

rmnes. -^ •

Elle dura trois ans, pendant lesquels les vingl-

quatre , uniqu meut ciéés pour faire des règlcmens

et réformer les désordres , curent soin de promulguer
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fecji^

(le temps rn tomps des lois, mais en laissant cepen-

dant toujours subiiistcr les abus qui renduieut néces*

sairc la continuation de leur ministùie. Ou s'aperçut

de leur ruse. On les somma de linir leur mission.

C'étoit tout ce qu'ils appiéiicncioient
,
parce que le

terme de leuis fonctions iétislatives devoit ^Irc celui

de leur puissance, hv prince Edouard , lils du roi

,

avoit été prié par une uraiàde partie de la noblesse

d'intervenir dans cette alFaire. Quoique ûj^é seule-

ment de vingt deux ans, il se conduisit avec la plus

sage circonspection. Il s'i'toit prudemment abstenu

de choquer directement Tautoiitc des barons. Il

parut la respecter comme émanée du peuple-, mais

en mï^me temps il leur dicîaia que, s'ils tardoient

à remplir leur devoii , il les y forceroit au péril de

sa vie. " '
•*'>"' 'K <î"f, ',.'.«:» y5:!n/\i.> >;, m -V..^. '(«5;- !:* i»i|«;«f

Ils n'en continuèrent pas moins leurs délais et

leurs lenteurs. Sur de nouvelles instances de la no-

blesse , le prince engagea son père à convoquer un

parlement. Les vini'^l-quatre refusoient de le recon-

noître, comme assemblé au préjudice des droits du

peuple , dont ils étoient dépositaires. Ils avoient pour

eux la capitale. La guerre civile commença avec

beaucoup d'animosité. Sous l'appât d'une conférence

amicale , Leicester fit le prince £'dfoMflr^ prisonnier.

Lui et s( s associes ne consentirent à le relâcher qu'à

condition que le roi leur accorderoit les parties prin-

cipales de l'administration , et que leur autorité du-

reroit non seulement pendant son règne, mais pen-

dant celui de son lils. - ' ' ' =
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Remis en liberté , le prince réclama contre ccl

odieux trailé. Après beaucoup de débats pour pré-

venir la guerre civile près de recommencer , or* con-

vint de s'en rapporter au jugement de Louis IX ^

roi de Fiance
,
que les deux partis prirent pour

arbitre. Ce monarque
,
justement célèbre pour son

intégrité
,

pe.'ia les choses dans la balance de sa

justice, et donna sa décision. Comme elle rendoit

au roi la plus grande partie de son autorité, die

ne plut pas aux barons. La guerre civile re^o.a-

mène,?. Le roi et Richard, son frère, fureui laits

prisontticrs dans une bataille. Henri j dans les fers
,

étoit pr^t à accorder tout ce qu on voudroit pour en

sortir. Lcicestcr exieea qu'à la place de son père

,

le prince Edouard cntrcroit sous sa garde comme

oiage et garant des concessions faites aux confc-

dérés , aimant lien mieux tenir enchaîné ce prince

actif et bouiiianl qtte le vieil Henri dont il auroit

btaucoup moins à craindre. rj.;;. i

*
i

^f
,

; Rendu plus hardi par cette caution , Leicester

s'abandonne Scins métuigement aux excès de la plus

cffiénée cupidité. Il favorise les vols , les meurtres,

la piraterie , et gaa.no la faveur populaire par une

complaisance entière pour tous le? désordres. Les

plaintes sélèvciil; il est forcé ^V .'^- luer ui 'ir-

]em( nt. Afin de se procurer L ^jrepondérance , il

y appelle des députés de villages et communautés

qui n'avoient jamais eu voix déiihéiativc dans le

conseil de la nalion. Celte convocation est généra-

Iciaenl regaidée comme répoij[ue de la création de

t



/N'OLETFRnE. 3of.

la chambre dos coniiuuiirs dans le parlcmnit d Aii-

glc'tcnc. Lciccster , 'n accuniaut au peuple cette,

prcrogalive , cul dessein ,
lion d'as.surer la liUcrlé f

,

mais de le gouveincr plus facileinrnt. On ren)ar«

quera que c'est à un [ lannais que les \n^lais

doivent la chambre qui met l'équilibre dans leur guu'*

veniement. .,^1 f, . U* . # ..,. .1
'

.

En satisfaisant le peuple , Leicestcr méconlenin.

"il la noblesse. Elle murniuta de ce qu'il trnoit i héritier

du trône dans les t'eis. Il le relAcha avec une espèce

d'ostentation , Tinstallant pompeusement dans le

palais des rois \ mais il le faisoit surveiller )e près

,

et Edouard n'avoit qu'une apparence de lii rté. Il

trouva moyen de se sauver , leva des tPotipes et

présenta la bataille au rebelle. Celui-ci avoit le roi

dans son armée. Il Pexposa aux premiers v ii^s

,

a(in d'ari^ter limpétuosité de 1 ennemi. Le monaïquc

fut blessé. Il couroit de grands' risques dans h tu-

multe , si son fils n'étoit accouru et ne Tavoit mis

en sûreté. Edouari remporta une victoire compli le.

Leiccster resta sur le champ de bataille. L'épéc qui

coupa le Hl de ^a vie rompit aussi la trame de la

révolte. Les vingt-quatre se iéparèrcnt
-,
cl les chos s

rentrircnl dans Tordre, ai'tant qu'il étoit pos^ib-c

sous un roi incapable de tei raclé et de résolution.

Il (U monlra néanmoins une apparence contre la

capital •

,
qui avoit été le centre et le foyer de la

rélv.iion. il ne vouioil pas moins, disoil-il
,
que

déiiuiie Londies de fond en comble. Mais, à force

Lc piitres cl d argent, ii s'apaisa. 11 se conlenlji
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(le faire ouvrir les murs de cette ville , cU mettre

une forte garnison dans la tour , de raser les autres

foris , de confisquer les biens des riches coupables
,

et de la priver de ses privilèges.

Ces troubles , dans leur giande fermentation
,

durèrent environ treize ans. Ils s'apaisèrent assez

bien pour i\u'Edouard risqui^t dabandonner son

père à lui-m()me. Il fit le voyage de la Terre-sainlc

à la tête d une croisade , et s'y dislinp;ua. Revenant

de cette expédition , il apprit en Sicile la mort de

son père. Henri avoit cinquante-six ans. Son règne

a été le plus long que présente Tliistoire d'Angle-

terre. La bonté , la facilité de ce prince , eurent

pour ses sujets , sous son rè^ne , tous les niauvais

élTets de l'anarchie. S'ils arrachèrent à sa foiblesse

des lois et des privilèges qui ont fait la sûreté de

'leurs encans», ceux qui les obtinrent les payèrent

bien cher par la guerre civile et les calamités qui

en sont une suite. Le gouvernement de Henri III

offre des preuves frappantes que la grande tolérance

d'un prince est quelquefois aussi fatale au bonheur

des peuples qiie le sc<'plre de fer d'un tyran. Il laissa

deux fils : Edouard j son successeur , et Edmond

j

comte de Lai.castre.

[ I2y4-] Edouard I sur le trône fit voir que

si, avant d'y u.onfer, il avoil eu des égards pour

les grands et pour le peuple , c'est qu il s'y éloit

trouvé forcé. Co unie si son ambition devoit faire

adopter sans réclamation par ses suj.ts les projets

qu'elle lui dicloit , il entreprit des guerres , et pré-
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tenilit qu*oii Taidât (VargcHt et de trouprs. Qui-

conque rcfusoil de le suivre en pTsomic n'élolt

même pas en sûreté. Un comte i[Hcrcford , un

des premiers seigneurs du royaume , u'pu^noit à

ce service. «. Monsieur le comte , lui dit le nio-

)) narque en colère, pard.... , vous marcherez,

» ou je vous feiai pendre. — Pnrd...., sire,

» réplique Ilcreford j je ne marcheiai point, et

» je ne serai point pi'ndu. w'Le comle cl ses col-

lègues le lai.^sèrent aller seul.

Il lut de même ob'ii^é de plier dans une circon-

stance encore plus importante pour Tautorité absolue

qu'il alTrcloit. Avec un respect apparent pour les

privilèges de la grande cliarlre , il alFoibiibSoit tant

qui! pouvoit ces piiviiégrs. Les renionlranccs et les

plaintes napporloient que d».s obstacles 1/gi rs et

momentanés à ce plaud'infraction. Le toi u.surpoit,

se réliaetoit , et gagnoit toujours que'tjue ciiosc.

Les barons , le voyant embarrassé outre mer dans

une expéiiition contre la 1 rance , s'emparent du

jrune prince , son fils
,
qu il avoit laissé à la tétè

des affaires , lui font signer la confirmation de la

cliartrr , avtc cette addi'.ion injportante
,
que le

royaume snoit à jamais exempté île toute imposition

que le parlement n app ouv. roit point. On envoya ce

.règlemiit au roi
^

qui étoil en llandre. Il tempo-

risa , t-iiii versa , et enfin si;;iia et ratjlia à son tour.

Edouard passe [lour avoir été un grand roi. Un
des principaux titres à c; Ite répuiation , c'est d'a-

voir joint à sa couionnc le pays de Cail'G et TÉ-

à
il
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cosse. Les motifs de ses conquêtes el sa conduite

feront connoître si à Ja qualification de grand on

doit joindre celle de modéré el Aéf/uitable.

Depuis rhi ptarchic , le pays de Galles avoit con-

servé ses princes. Ils éloient souverains et imlépi n-

dans , avec un simple hommage au roi d'Angle-

terre. Leweljn j qu'on dépeint comme remuant et

entreMienant , refusa riiommagc. Edouard Talta-

qua. Après ses premières victoires, il le poursuivit

opiniâtrement dans ses marais et sur ses montagnes.

Zewelyn péril dans une action, Da\fid ^ son frère
,

lui succéda -, mais il paya cher une souveraineté de

quelques mois. Il défendoit la liberté de sa patrie,

et son autorité héréditaire. JXéanmoins le roi d'An-

gleterre , Fayant fait prisonnier , le fit pendre
,

traîner sur une claie ^ et écarteler comme rebelle

et traître. Entre autres cruautés que le conquérant

fit éprouver à ce malheureux pays , on remarque

qu'il fit massacrer ïcs poètes dont les vers el lis

chants perpétuoient les traditions dans la mémoire

des Gallois , et contribuoient à entretenir chez eux

Tenthousiasmc de l'honneur et de la librté. Afin

de vaincre rexlrémc répugnance que marquoient les

Gallois à se soumettre à la nation anglaise , Edouard

leur promit de leur donner un prince particulier
,

né clii z eux , et qui parleroit leur langue : et ce

prince fut son propre fils
,

qui venoit de naître dans

une petite ville du pays. Depuis ce temps les pre-

miers-nés des rois d Angleterre ont porté le nom d«

prince de Oalks*
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Quant à TEcosse , elle étoit en proie à des dissen-
i

sions par la vacance du trône que douze préteudans

se disputoient. Ils se réduisirent à deux , Jean Ba-

liol et Robert Bruce. De concert avec les états d'E-

cosse , ils prirent Edouard pour arbitre. Cétoit pré-

cisément la conduite des deux plaideurs imprudcnsqui ^

virent manger riiuître par leur juge. Edouard com-
^

mence pav prétendre que la souveraineté sur lEcossc

appartient aux rois d'Angleterre , ce qui n'avoit ja-

mais été reconnu , et se l'adjuge . 11 donne ensuite la

couronne ainsi déshonorée à i?a//V?/. A raison de celte

souveraineté , il attire en Angleterre les appels de

toutes les affaires-, et, sur des prétextes minutieux, il

cite le roi lui-même à la barre de son parlement. Ba-

Iwi , indigné , excite les Ecossais ses sujets à secouer

un joug humiliant qui s appesantissoit tous les jours.

Ils se mettent en état de défense contre les attaques

à'Edouard. Mais les seigneurs , fort zélés d'abord
,

ou gagnés, ou las de la guerre^ se rendent au roi

d Angleterre. Baliol est forcé de les imiter. Edouard

renvoie prisonnier à Londres , et de là dans ses états

de terre-ferme. Devenu absolument le maître, l'An-

glais fait chercher et détruit tous les aclcs et monu-

mens antiques qui pouvoient rappeler dans la mé-

moire et perpétuer dans les cœurs l'amour de Tin-

dt'pendance nationale. Sa métliotle , comme on Ta

vu chez les Gallois , étoit d'attaquer les peuples par

Topinion.

Cependant il ne réussit pas chez les Ecossais. Ils

se débattirent dans leurs chaînes , et les brisèrent
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m(*me flu vivant Ôl Edouard , malgré les criiautcé

qu'il employa pour les épouvanter, car il n'épargna

ni les supplices, ni ks ravages, ni les incendies. Ro-

hert BrucCj (ils de celui qui étoit compétiteur de Ba-

lioly éloit retenu à la tour d'Angleterre avec des

égards d'honneur, mais réellement comme otage et

prisonnier. Dans ce palais ou cette prison il suivoit

de Poeil les mécontent d Ecosse. On y forme un parti

en sa faveur. 11 S'échappe, arrive en Ecosse et se

fait couronner. Tous les efforts (VEdouard furent

impuissans contre lui. En quelfjurs semaines l'An-

glais perdit le fruit des injustices et des barbaries

qu'il sétoit crues permises pour asservir un royaume

«ur lequel il navoit aucun droit.

L'adresse étoit un des talens ôHEdouard ^ et cç

ivrst pas le moins important pour bien gouverner.

Le clergé, sous lui counne sous ses prédécesseurs,

marquoit de la répui;uai!Ce à se laisser taxer lît à

sacrifier son argenterie superflue. Edouard ne s^'a-

muse pas à faire venir de Kome des bulles d'auto-

risation ou de contrainte qu'il auroit fallu ache-

ter : il prive les ecclésiastiqties de la protection des

lois, ordonne aux juges de n admettre aucune cause

portée devant eux par le clergé , mais d'entendre et

de juger toutes celles où ils seroient défenseurs. Ainsi

on pouvoit voler et vexer impunément les ecclésias-

tiques, puisque leurs plaintes n t'toicnt pas écoutées,

lisse déterminèrent donc à achetr la justice par

les abandons que le roi exigeoit. On blâme en ce

prince d'autres actes qui déplurent sans doute plus
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<|ûe la malice faite au clerc;/'. On luireproclie d'avoir '

cté cruel , impérieux et viiulicalif . 11 ctoit doue (riiue}

force (le corps singulière. Sa personne étoit agréable*,

on peut juger de son esprit et de sa politique par

les faits. ' ;• - 7v .u. . -ii. ?:.,*•-.)<
;

. 1^1 j;y'Ji.iîi*it , !

[i3o7.] ^" éprouve quelquefois , en lisant l'his-

toire , ou les con'Culsions de rindi};nation , ou les

nausées du mépris. Ce dernier sentiment affecte dés-

agréablement dans la vie (VEdouard II. Il montra

dès sa jeunesse un penchant à se laisser gouverner.

Ce prince s'engoua d'un chevalier gascon , noinmé

Gavcstouy au point que le roi son père crut que la

prudence exigeoit qu'il bannît ce favori. Il lui re-

commanda de ne point le rappeler quand il seroit roi*,

mais la première chose que fit le nouveau monarque

fut de l'envoyer chercher. Il le reçut avec Teflusion

du plus tendre attachement , lui donna des terres,

des dignités , des biens de toute espèce. '^

Aussi imprudent que son maître , le favori se lais-

soit combler de bienfaits et en désiroit encore de

rtouveaux. Les grands, révoltés de son avidité et de

son insolence, demandent quilsoit banni. Impuissant

contre leurs instances impérieuses , le roi Téloi^n;^
,

mais avec la charge honorable de lord-lieutenant

d'Irlande. Pendant son absence , Edouard travaille

auprès desbarOns, promet et supplie
-,
et, quand il

croit avoir gagné les suffrages , fait revenir son cher

favori-, mais il s'étoit trompé. La haine éloit tou-

jours la raonie. Le roi en fut victime. Sans lui oter

le titie d'autorité, on le priva du droit de s'en scr-

m\
,\m>M

il
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\ir. Elle fut déléguée à douze personnes
,
qui

, pour

premier usage de leur pouvoir, bannirent encore

Gaçeston. Edouard, rétabli dans son pouvoir , rap-

pela de nouveau Texilé. La guerre civile s'ensuivit.

Le malheureux proscrit fut fait prisonnier et mis à

mort.

Cette catastrophe auroit dû guérir Edouard. Mais

sa mauvaise étoile le condamnoit et à donner sa

faveur , et à choisir mal , et à porter la peine de ses

rechutes. La dernière eut des suites honteuses et

funestes. A la place du Gascon Gawestottj Edouard

prit un jeune Anglais , d'une famille noble , doué de

tous les avantages du corps et de Tcsprit , et nommé

Spencer. Son pcre^ âgé de quatre-vingt-dix ans
,

s'étoit toujours attiré le respect par sa sagesse et son

intégrité *, mais , assis avec son fils sur le char de la

fortune, il en abandonna les rênes à ce jeune auda-

cieux, et fut entraîné, dans sa perte.

Les premiers obstacles qu'ils trouvèrent dans leur

route furent les barons et les grands seigneurs
,
qui

décrient ordinairement la faveur parce qu'ils ne la

possèdent pas. Ils formèrent une ligue pour faire

chasser les Spencer, A leur tête étoit le duc de Lan-

castre ^ cousin-germain du roi. Ils réussirent à faire

éloigner les favoris, en les rendant coupables aux

yeux du peuple de tous les désordres du gouverne-

ment. Lancastre devint Tidole de la multitude. Il

abusa aussi de son pouvoir. Ses complices eux-mêmes,

qui Ta voient presque placé sur le trône , s'en dégoû-

tèrent. Maîlre pour maître , ils aimèrent autant obéir
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au roi. Ce prince , à travers la confusion excitée par

cette mésintelligence , rappela les Spencer, Ils trou-

vèrent moyen de lever des troupes. Lancastre fut

battu et pris. Une cour militaire le condamna
,
quoi-

que prince du sang , à être décapité. 11 fut conduit

sur une éminence à la vue de son principal cliàtcau et

exécuté. Le peuple, dont il étoit auparavant comn.e

adoré, Taccabla d'insultes pendant qu'on le menoit

au supplice. •' - -i v v- ' ^U- ^'^
,

^'^ i

Les Spencer s'emparèrent de la meilleure partie

des biens des proscrits , compagnons d'infortune de

Lancastre. Enivrés de leur pouvoir , les favoris bra-

vèrent leurs rivaux et s'attaquèrent à la reine elle-

même. Ils n'eurent pas l'attention de se faire par-

'donner par leurs égards Taffiont de la priver de

la confiance de son époux. C'étoit Isabelle, fille de

Philippe le Bel, princesse fière et galante^ deux

qualités qui lui rendoient insupportable TindifFérence

de son mari. Elle trouva un prétexte pour faire un

voyage en France , et y mener Edouard j son fils

,

qui n'étoit âgé que de treize ans , mais dont Taurorc

aunonçoit un beau jour.

A cette cour s et oit réfugié Roger Mortimer j,

puissant baron des frontières galloises , et complice

de Lancastre. A ce titre, il auroit dû être réprouvé

de la reine
,
qui n'avoit pas eu à se louer de cette

faction plus que des Spencer. Mais sa jeunesse , son

esprit et sa bonne mine lui obtinrent grâce. Il eut

l)ientôt auprès d'elle un accès que la critique jugea

trop libre. Après la première insulte faite à Thonueur
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de son cpoux , Isabelle \\\[xi pas de peine à entrer

dans les projets inspires par son amant. Mortimer h
lia avec les mécontens d'Angleterre , restes de la fac-

tion opposée aux Spencer. Elle montra le désir de

lever des troupes, pour ciiasser , disoil-elle, un in-

dien»* favori d'auprès de son cpoux. Les gentilshommes

français, braves et j^alans^ s'attachèrent à la fortune

de leur princesse. Isabelle paitit avec une armée peu

iiombieuse
,
qui s'auf^mcnta aussitôt qu'elle eut mis

pied à terre. Le roi se trouva hors d'état de résister.

Les Spencer fuient pris et pendus. Le monarque

,

• fuyant sa femme et ses ennemis triompha ns , tomba

entre leurs mains. On le fit comparoîtie devant un

parlement convoqué sous son nom. 11 fut jugé inca-

• pable de gouverner. On le força d'abdiquer et on mit

sur le tiône son fils, avec un conseil de régence.

Mortimer n'en fut pas membre , mais il le dominoit

par sa secrète influence.

Le roi étoit gardé durement dans un château. La

reine affectoit en public de la compassion , et se la-

'; mentoit sur le malheureux sort de son époux. Mais

son hypocrisie trompoit d'autant moins que, mal-

,.gré le mystère , il parut en sa personne des preuves

d'un commerce trop intime avec Mortimer, A mesure

que le temps confirmoit les soupçons, la censure

devint plus hardie. Le monarque détrôné commen-

çoit à inspirer de Tintérét. On varioit et on multi-

plioit les mauvais traitcmens dans sa prison. Mais

il ne mouroit ni des indignités , ni de Tcnnui. il/o/-

timcr, craignant les suites de la compassion qui se
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tiiflnifejitoit , ordoime la mort Al^dounrdj mais re-

cominandc en im'nie Icmps <ju'i! ne rcslf s^ son

corps aucun iiulice qu elle ait été violente. Obéissant

à ce commandoracnt , les bourreaux jclteut sur un

lit le maibe'urcux monarque , ras^ujcUissenl au

moyen d'une table, enfoncent dans son corps un

tuyau de corae., et font passer à travers un fer rouge

])0UT lui brûbr les entrailles. Us espéroient cacher

leur crime-, mais les cris du mourant trahirent ces

hommes atroces
,
qui avouèrent leur crime.

Les légens établis pcntlant la minoiité du fils

û' Isabelle n'étoicnt que les exécuteurs dps volontés

de Mortimer. Il gouvernoit avec un empire absolu.

Le comle de Kent y frère du dernier roi , le croyant

encore en vie , se donnoit des mouvemens pour dé^

couvrir sa prison et le mettre en liberté. Mortimer

,

craignant ce qui ponvoit arriver de ses recherches
,

le fait accuser de rébellion, condamner et exécuter

avant que le j( une roi puisse intervenir en faveur de

son oncle. Le comte de Acwf étoit un homme doux

et vertueux. Son malheur excita la pitié et une insur-

rection des grands contre celui qui en étoit Tauteur.

Mortimer fut surpris dans son appartement qui eom-

muniquoit à celui de la reine , traduit aussitôt devant

le parlement, condamné et pendu. Le crime delà

reine étoit connu-, mais, par égard pour sa dignité

,

on se contenta de l'enfermer dans sa maison , en lui

payant pension. Le roi son fils alloit quelquefois la

voir, mais sans lui donner ni crédit, ni marque de
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distinction qui indiquât quelque adoucissement à sa^

captivité. 'ff ' '*
''

[i3a7.] Aussitôt ({\x Edouard III \mt endosser

la cuirasse, il déclara la guerre à THcosse. Cétoit

,

ainsi que la France , le champ de bataille ordinaire

des Anglais. Le motif contre TEcosse étoit toujours

rhommage demande comme un droit reconnu. Mais,

contre la France, Edouard ne prétondoit pas à

moins que la possession mdme du royaume. Phi-

lippe le Bel n'avoit laissa que trois filles. Edouard

étoit fils de laînée^ il reco4inoisscit que le trône ne

pouvoit appartenir à sa mcr« Isihelle , parce que

les filles en étoient exclues. Mais, comme mâle , il

-. se disoit autorisé à léclamer cette couronne comme

plu$ proche héritier. Les éiats du royaume en jugè-

rent autrement. Ils la déférèrent à Philippe de Va-

r lois, plus éloigné d un degré, mais descendant d'un

mâle. Edouardi qui n uvoit que quinze ans, dissi-

mula , acquiesça rox?me en apparence à la décision

,

en faisant hommage de son comté de Guienne au

nouveau roi -, mais intérituiement il luî renonça pas

à sa prétention, » " * •
r.« ..i -:

Il se présenta des occasions de la faire valoir.

Edouard ne les laissa pas échapper. Il fut puissam-

ment secondé par Jean d^rfe^elley brasseur de

Gand
,
qui lui procura le secours des Flamands , dont

il disposoit comme de ses sujets. Le roi d'Angleterre

: eut contre le roi de France plusieurs avantages , cou-

ronnés par la célèbre victoire de Ciéci, où Philippe
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ife Falois perdit la fleur de la chevalerie française.

Edouard^ qu'on a suniommé le Prince noir ^ à

cause de la couleur de son armure , fils du roi d'An-

gleterre, fit ses premières armrs dans celte journée
,

cl y acquit une gloire
,
prélude de celle dont il devoit

se couvrir dans la suite.

Pendant que riicurcuT Edouard cm illoit des lau-

riers dans les champs de Créci , Philippine de Fltui'

dre , son épouse , on Jaisoit une ample moisson dans

rtcosse, où elle gagna une grsfndchalaille. lille vint

en Orner la tête de son époux , et arriva assez à temps

pour lui épargner une action cruelle qui Tauroit cou-

vert d'une honte éternelle. Après la victoire de Créci

,

il assiégea Calais. Les habitans firent une résistance

qui alluma la colère du vainqueur. Il jura de les en

faire repentir. Quand , forcés par la famine, ils offri-

rent de se rendre , Edouard ne les reçut à composi-

tion qu à condition qu'ils lui livreroient six de leurs

principaux citoyens , dont il disposeroit à sa volonté.

Pendant que cette ville désolée s'apprctoit à inter-

roger le sort sur le choix de ses victimes , Eustache

de Saint-Pierre et cinq autres, dont l'histoire au-

roit dû conserve;" les noms , s'*offrent volontairement.

Ils marchoient fermement à la mort, que le carac-

tère inflexible d'Edouard faisoit regarder comme
inévitable. Déjà la sentence étoit prononcée. La

sensible Philippine embrasse hs genoux de son

époux et oblirnt à force de prières et de larmes

que ces hommes magnanimes scronl rendus à leur

pal»»o.

XT. l4
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J^hîlippiiic uou-srultiuint vaiiuiuil le ixji <ri:'.-

oosso, mais iv lit [nisoiiiiiir. Le Pninv noir mrua

auwi eu tiioii)|)lic à Loiulicî» le lui Jcatij loiub»

dans ses jVrs à la jouiiu'e île l'oiliers. l.e iuiluiu-

l^ Jouai d eiil la {gloire île reu*lie la libellé à ces

illuslies captifs^ mais il eut à |)leurei luie épouse et

un (ils illuslre, qui ihsceudireiit avant lui au lom<

beau. Ce l'ut le terme tle soii bonheur. La (oiluiip,

rabandotuia sur la fin de ses jours. Outre la jtiile

de plusieurs de ses ilomaiues eu teire-reruie , il vit

^
son autorité déeiujlre en An^b teiie. 11 y peidit de

. Testiuie publique en laibanl suceédd- à la vei tueuM-

PhHiypinc une Teunue j» u lesjjeelée. Son rè^ne e^t

cependant un des plus glorieux qui illuslienl les an-

nales auijlaiàes. Parla vi^^ueui de so4» adjuinistratioii

dans ses jours biillans il réprima la licence de ses

sujets. Par fou ailabilité et sa bienfaisance il sr

concilia leur amour et leur estime. Il eut di» roma-

nesque dans ses entrepris* s et dans la manièie de lok

conduire. Elles ti noient de Tesprit de la cbcvalerie,

.t > i
.1particulier à son siècle.

^ ,_<., ,

On lui doit rélablisseiu» nt de Tordre de la jarre

ticrc, dont l'orij^ine est une j:;alanli;ric. Eduuard

,

dansoit dans un bal publie avec la comtesse de Sa-

lisùiuyj la plus belle personne de TAngleterre ,
avd

Ja(}uclle on lui soupeonjiuit une inlilli^eiice secrelc

La jarretière de la comtesse tomba , le roi intcrrompil

sa danse pour la ramasser avec un empressement qui

causa quelque coniiision à la comtesse , et occasionna

dans le cercle des eouitisaiis un sourire malin.
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J^ihtwir^ , |<i«]ur, jm.i que kv qui avoil «'l«' PoUnt

(U' iiMii iMi(i<|uo ilcviciiiliuil iclni de l<'iii plti.H ard^'iU

«Icsir, ot il iiKsliUiii l'ordio i\c la j.iiii tu-ir , ((tiittl

maniiii* ])nr un ruliau bleu poilaiU et lie divisn:

Honni soit (jul ntitl ) jH^nsc : c rjil la ^^'ul^• ilcMHr

<if lous lrsor«li(\s<|iii soil ilc\<iuu|)iovnl»i'. LdvuutJ

{iiuurul ;\ soixniilcMMix] atis. • '

[ ' ^^77*1 '''<'/""'*^ ''' ^^^^ P'*''
t'I>» l'I'' *lw Prince

Noir y muiita .sur le tiouc. 11 iiaNoil )>aH on/.c ans.

Oïl lui iloiuta |)Oiir lutcur.H trois oiicIch, (liu^H Ac.

8011 prie, <lans Icsin lancc (juc , Irui» eaiaclènf» se

halanraiit , le i^ouvciiu'iiirul s( roil plut Icnnc d plun

licUK'HX. JMnciistiv. ('loil (A'itiiiiMruu' , mais pi ii

conumMiicalii"', ) (»r<7» , iiuloitni ri rolMc •, (ihrtwtiTf

tiii'l)ul(iii, pcqiulaire tt aiiijiitit ux. \x vci^wr de l<iir

neveu ne lui qu'une suile de Ira verse». Il <7.sii^a b
révolte des p;uples, ruiiu's sous son mand-pj'ie.

par les iinpols , el vexés par les s«ivilui|( ,s pti.son-

uelles. (À:lt<' rébellion iitl violenlr et san^lanle^ iwa'im

aiissilot que \v. peuple eul ol)lenn juslieo, il .s'apaisa.

H n'en l'ut pas de nii^me de rinsurreetion des haroiLs,

qui éloit provoquée par Tandulion des < lu Is. Quel-

que satisraetion (|ue le jeune monarque 1( iir doiiu«H

iuv les f^riel's vrais ou faux qu'ils al|é^;u{)i<ni , j,iniai.«

il ne put calnn-r leur (ureur lurbuh nte , dunl il lut

c'ulin vielinn'.

\\ est vrai que leur niéecMilenteuienl
,
pf ul être vn

({uel(pie manière juslillé par riniprudenee <lu roi,

tl .son altaelienienl, qu'on s'est plu à représonler

oomnie fciindaleux
,
pour un luvoii, yiuq>l(r ^cuii'^
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Jiomme, nomm<' Robert de Vcrc, Il lui donna sa

cousine-germaine 011 mariage, et permit que TinsO"

lent la répudiât pour épouser une femme dont il étoit

amoureux. Il le fit duc dlrlandc , et lui accorda pour

toute sa vie Ja souveraineté de cette île par un acte

<jue le parlement confirma. Mais ce même parlement le

condamna à rcxil; et, dépouillé de toutesscs grandeurs,

</c Vcre alla terminer une vie obscure en Flandre.

Les parlemens , ces corps représentatifs de Tétat

en Angleterre , n'ont élé dans cette période que les

jnstrumens des factions. On vient d'en voir un qui

se prête bassement au caprice aveugle d'un jeune toi

pour son favori , et qui , mû par une cabale coli-

traire , détruit son propre ouvrage. Le duc de /5/o-

ccster^ oncle du roi , bi ouille avec son neveu , se

8crt d'un autre parlement pour faire nommer avec

lui treize personnes cbargécs du gouvetnemcnt, jus-

flu'à ce que Tâge du roi
,
qui avuit cependant vingt-

un ans , Ten rende capable. Pendant une année que

dure cette puissance, les ministres ou les partisans

(du roi sont chassés ou massacrés. Un troisième par-

lement rend au monarque son autorité. Le duc de

Gloccster est arrêté et éloulfé entre des matelas.

A sa faction en succède une sous le nom du duc

^e Lancastre, non l'oncle du roi, mais son (ils.

cousin de Richard. Il éloit distingué par sos takiis|

nlilitaires et par une grande réputation de religion,

ce qui lui donnoit beaucoup de crédit parmi le peu-

ple. A ces avantages il joignoit celui de tenir pai

le sang et les alliances aux premières familles dul

royaui

iHi'nagi

suspeci

cession

li'ju de

sur les

redoulî

lande,

d'Yoïcl

Auss

pagné t

escorte

castre i

pa trime

au duc

Mais pc

personn

eu ne ki

linearm

une arir

passe de

IV ndan

lions ,

ffuatricn

f:ardé da

étoit mt

barde. I

pas d'en

On a

éloit en
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royaume. Cctoit
,

par consoqiK iit , un homme à

mi'na{j,er. L'imprudent Richard ^ auc]ui'l il devink

suspect , le mécontente , l'exile et le prive de la suc-

cession- de son père. Après cet acte daulorilc, au

lieu de rester dans son royaume, de veiller de près

sur les mouvemens que pouvoit exciter un ennemi si

redoutable, il s'embarque pour une expédition en Ir-»

lande, laissant le gouvernement d'Angleterre au duc

d'Yoïck, son oncle, sous le tilre de QurdiL'u.

Aussitôt qu'il est partie Lancasire levient accom-

pagné de soixante personnes seulement. Cette foibîe

escoile ne donne aucun ombrage au (gardien. Lan-

castre publie qu'il ne vient que pour rcvendiq'i'r le

patrimoine qu'on lui a enlevé. Ce raolif paroÎL juste

au duc àYorch, Il reçoit avec alTeclion son neveu.

Mais pendant qui! écoute ses plaintes, ces soixante

personnes, àcs premières familles, qui avoient cha-

cune leurs intelligences, se remuent et assemblent

«ne armée -, le gardien,, tiré de sa sécurité, forme aussi

une armée.;, luais elle est gagnée par les rebeller
,

passe de leur colé et grossit bur parli. Le roi accourt.

Pendant qu'on ramuse aussi d offres et de proposi-

tions , on sc.luit scstioupcs, qui fabandonnent. Ua
quatrième parlement le dépose , et orilonnc quil sera

t:ardé dans une forteresse. On apprit bientôt qu'il v

étoit mort de faim ou a.ssassiiié à coups de balle-

barde. Il ifavoit que trente-quatre ans, et il ne laissa

pas déniant.

On a dit qu'il étoit incapable de gouverner. H
étoit en efiel luï\ cnraclèrc violent, excessif dan.; f^

Wr
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dépense
, cxtiemement attaché aux favoris

,
qu'il fit

succéder sans interruption à Robert de Fcre, et

passionné pour le faste. Cependant on rapporte de

lui un trait qui fait croire que, dans des temps plus

heureux, il se seroit montré digne décommander.

Il fut environné dans Londres d'une trou|>€ de mu-

tins dont le clief bravoit le roi et le menacoit en ter-

mes violens. Les officiers du prince so. jettent siu

Tinsolent et le massacrent. Ses compagnor.s se pré-

parent à la vengeance. Déjà leurs arcs étoii nt banclé.s.

Richard
,
qui n'avoit que seize ans , marche à eux

tri;ii air affable , mais intrépide , et leur dit : « Quelle

)) est la c:.use de ce désordre? Mon cher peuple!

» étes-vous irrité parce que vous avez perdu vqtrc

)) chef ? Je suis votre roi , et je veux aussi éUc vo-

y tre guide. » 11 se met à leur tête , les mène hors

de la ville , dans une campagne , où ils se disper-

sent et se retirent paisiblement. Rarement arrive-t-il

malheur à un piincequi a le courage de se montrer

ferme devant la mullitude. n :
v;*^

[1399.J Xrt/?crt5^/e
,
qu'on peut dire, sans ca-

lomnie, meurtrier de Richard j monta sur le trône.

On peut rappeler aussi usurpateur, parce que la

couronne appartenoit aux dcscendans de Clarence
,

frère cadet du Prince Noir , et (ils comme lui d'^-

doiiiird JITj au lieu que Laiicastre
^
qui se nomma

sur le iïùwa Henri IF j étoit éloigné d'un degré;

aussi ne se déclara-t-il pas roi par héritage, mais

en vertu dune résignation àc Richard en sa faveur;

(ft quand on lui disputoit ce titre , il nhé^iitoit pas à
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str (lire monarque par droit de conquête, mais quel

qu'ait ctc son droit , le pailcmcnt le légitima. Les

Ijarons ne se soumirent pas également à celte rati-

lication. Des mccontens, dont un duc de Northuni-

herlaiid cloit chef, prirent les armes. Il y eut une

bataille. Les gcncrauv des deux cotes montrèrent la

plus grande valeur. ;/(.7ir/ exposa sa personne dans

le fort de la mêlée. Son fils
,
qui devint ensuite con-

quérc nt de la France, combattit à ses cotés. Le peuple

pouvoit regarder ces actions sanj;lantes comme au-

tant d'exécutions judiciaires qui le délivroienl de ses

tyrans^ car le fort de ces armées étoit composé de

gentilshommes , la plupart oppresseurs dans leurs

terres , et le cliamp de bataille étoit comme un écha-

faud où ils expioient leurs exactions et leurs injusti-

ces. Northumberlaiid fut vaincu, obtint sa grâce,

récidiva et fut décapité. ' c
•

Le reste du règne de Henri fut tranquille. jMaiiî^

la conduFte de Henri ^ son fi!s, lui causa des cha--

grins. Ce prince s'abandonnoit ouvertement à la dé-

bauche-, il ne marchort qu avec une troupe de mau-

vais sujets
,
qui s'exerçoicnt par une espèce d'ému-

lation aux excès les plus condamnables. 11 bravoit la

haine publique : sujet de mortification pour son père,

dont Tunique désir auroit été de voir son fils aimé.

On a voit prédit à ce monarque qu il moturoit à Jé-

rusalem. Il s'étoit engagé dans une croisade-, mais, à

cause de la prédiction il ne se pressoit pas d'y aller.

La foiblesse de son tempéramment le renJoit sujet à

des déraillanccs. Frappé d'un de ces accidens, il fut
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porté (lens une chambre qu on appcloit JdiusaUm.

llcvcnu à lui , il demande où il étoit : « A Jérusalem,

» Jui (lit-on. -— A JérUv^Jem ! rcpUqua-l-il
,

jii suis

» mort )) , et il n'en releva pas. (>e n'ctoit cepen-

dant paç un ( spiit foible. On loue son cliscciT.emcnt

et sa péui'tratJon. 11 eut des remords de son usurpa-

tion-, mais remords à la manière de beaucoup de

péiiitens
,
qui se repentent sans restituer.

[i4i3.] Henri F le Débauchée arrive sur lo

troue, assemble les compagnons de ses dt'sordres,

leur dit qu'il renonce au libcrlinaj^e , les cxborle à

imiter son exemple, leur défend de paroîtrc devant

lui jusqu à ce qu'ils aient donné des preuves de leur

changement. Les ministres de son père
,
qui avoient

blâmé ses extravagances , se voient avec surprise

accueillis avec toutes les marques de la faveur et de

la confiance.. Un juge qui, réclamé par des per-p

sonnes insultées, avoit fait conduire le prince en pri-

son, est loué de son courage, récompensé et exhorté

de conserver la même hardiesse et la «lême impar-

tialité dans rexccution des lois. Cette victoire de

Henri f^ sMï lui-même est, aux yeux de la raison
,

plus glorieuse que les trophées militaires qui ont con-

sacré \^. mémoire de ses exploits. Il montra aussi un

profond regret du^ sort du malheureux Richard j lui

fit faire des obsèijues magnifiques, et combla de grâ-

ces ceux qui lui avoient été fidèles, Quelques histo-

riens disent qu'il s'entretenoit toujours entre les grands

inic faclion mécontente de le voir sur le troii'î , et

f^ril tâcha, par cette conduite indulgente, d'en a.dou-
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cil Tai^rcur. Mais, quA qu'en ait été le piinc'pe ^

elle est toujours trcs-di§nt3 d'éloges.

On dit aussi que ce fut par politique cja il entre-

prit la guiMie contre la rrànce, et en conséquence d'un

conseil du roi son père qui lui avoit recommandé

d entraîner ses sujets dans des guerres étranijères, afiiv

d'occuper leurs esprits turlxdcns. Il est certain ({uè

la rupture fut fondée sur les plus foihics prétextes. '

Sans doute Henri ^ lorsqu'il entra dans et tte car-

rière, ne comptoit pas aller si loin; mais la victoire

d'Azincourt ouvrit le plus vaste champ à ses espé-

rances. Les circonstances les plus favarables se rétr-

nircnt pour lui aplanir le chemin du trône, qu'il n'a-

voit certainement pas osé envisager d'abord -, savoir

la démence de Charles VI. le caractère vindicatif

du duc de Bourgognej la haine (TJsabcan de Ba-

vière pour son fils, la discorde entre les grands etl'é*

hranlement général du royaume. t;»-"

Henri profila du crime des autres sans en com-'

mettre lui-même. Une marâtre hv présenta la cou-

ronne de son fils et la main de sa fii '

; il les accepta.

11 fixa la fortune, moins encore par S( t exploits gùer-i-

riers que par son affabilité , sa clémence et rassem-

blagc des vertus sociales. Aucun revers ne se mêla à

ses succès-, mais, lorsque l'âge et les infirmités de

son beau -père lui faisoient presque toucber la cou-

ronne^ lorsqu'il *n'a voit plus qu'un pas à faire poUr

;h saisir , une maladie cruelle entrouvrit le tombeau:

mousses pi ds, et l'y précipita à l'âge de trente-c^uatrcr

ans. 7/c///i avuit vécu en hérOs , il mourut de même,.

x:.
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Raremcnl la plupart de ceux cjue rhéioïsme a rcn-

tlus célèbres sont parvenus à la vieillisse. '
'

'

lient de Catherine de France, tille de Charles f^l,

un fils nommé comme lui Henri. Il n'avoit que neuf

mois «juand son père mourut. Sou berceau fut dé-

coré des dtux couronnes d'Angleterre et de France.

On nomma protecteurs^ ou gardiens de ces royaumes,

les ducs de Gloeester et de Bedfortj ses oncles. L.î

dernier resta en France pour la maintenir sous Tauto-

rite de son neveu. Il s'y déshonora par le supplice de

la Pucelle d'Orléans^ cette fille étonnante dont Ten-

tliousiasme réveilla le courage des Français, et dont

les succès lurent le prélude de l'expulsion des Aii-^

glais. Leur ruine ne se consomma qu'à la longue et à

mesure que les troubles nés dans leur île les mirent

hors d état de se soutenir sur le continent. Pendant la

première trêve qui suspendit les hostililés des deux

nations , Henri épousa Marguerite d'Anjou , de la

raaisou de France , fillc d'un père qui n avoir qu'er»

titre les royaumes de Naples, de Sicile et de Jérusa-

lem : elle n'apporta pour dot que son mérite. Il b;illa

avec éclat dans les catastrophes peut-être les p!uj

funestes que jamais reine ait éprouvées.

[ i43o. J Henri VI montra de bonne heure une

grande foiblesse d'esprit. A mesure qu'il avançoit eu

Age , son peu de mérite se décéloit et faisoit eoncevoii

des espérances aux inlrigans et aux factieux. A sa

cour se trouvoit Richard^ duc d'Yoïck, desceadu

par sa mère du duc de Clarence^ secorkl fils {\E-

doiiard HI , et par conséquent, dans Tordre de la



z^s

\ rcn-

ies Fh
ic neuf

fut (lé-

franc e.

paumes,

:les. Li;

; Tauto-

•plice tic,

jiîl l'cu-

et dont

tics Au-^

igue et à

s mirent

ndant la

les deux

u, tle la

oir t|u'er»

Jcrusa-

. llb;illa

les pliu

cure une

mcoit eu

:oncevoii'

ix. A sa

descendu

fils d^^-

tlre de h

angl1':teurë.

sucfccssion
,
pins piè^ dutrtuie que le roi

,
qui ne dcs-

cendoit que du duc de Lancastic, troisi( me fils de ce

monarque. Vorch posédoit une fortune immense pr»i"

la réunion de plusieurs successions. Il avoit des al-

liances avec. la piincipale noblesse, de la valeur, une

conduite prudente , un caraclcre iloux, et le rnn'j de

premier prince du sang. " -^
'"

On Ta soupçonné d'être auteur tics mécontcntc-

mens semés varmi '- peuple, d(S déiionciatior.s qui

eurent lieu contre les minisires , et des embarras qui

retardaient la marche du gouvernement-, mais il ne

paroissoit en rien dans tout cela . Pendant les momens

les plus vifs de la fermentation, il se tcnoit dans ses

châteaux éloignés; et quand les dissensions s'apai-

soient par des ctssions arracliécsà la puissance royale,

et qui TatToibli^soicnl , le duc rcparoissoit avec Tair

(Vassurance d'un innocent. En même temps ses parti-

sans jetoient tlans le public un gouttWtliscussion. On

Vaccoulumoit à raisonner sur le dioit au tione : le-

quel du roi ou du prince en avoit un plus légitime,

A Toccasion de quelques prétentions du peuple
,

Yorch prit les armes -, il les posa quand le peuple

fut satisfait. Cette modération lui valut le titre de

protecteur pendant une maladie du roi
,
qui aug-

menta si fort son imbécillité ualurelle, qu'on n'osoit

même le montrer en public. La maladie cessa. Henri

se crut en état tle reprendre son autorité. Vorch

n'en jugea pas tle même. Il arma pour conserver la

puissance à laquelle il s'éloit accoutumé. Après une

victoire sang-anîc, {emportée en
1 4^5, tlans fcs p^ai-

1
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ncs de Saiut-Alban , il lit le roi prisonnier. Cval ta

première action de cette fatale «juerellc qui dura

trente années, pendant lesquelles il y eut douze ba-

tailLs langées, qui coûtèrent la vie à quatre-vingt»^

pinees du sang, et qni anéantirent presque entière-

ment l'ancienne noblesse d' Angleterre, ralliée sous les

et ndards d(s chux factions deLancasIre et iX'Yoï'ck.

VAks portoient pour emblèmes la rose blanche et la

rose ronge, la première peinte sur les drapeaux de

/i^c//r/j clief de la maison de Lancastre , la seconde

fiur ceux de Richard j clief de la maison d'I^orcA.

Le duc traita son prisonnier avec beaucoup d'é-

gards*, mais il s'empara de Fautorité souveraine. Si

Tindolent et foible Henrijwt regrcttoit pas un pou-

voir dont Texercice demandoit du travail et causoit

quelque fatigue, il n'en étoit pas de m^me de la reine

Marguerite. Son naturel actif ne pouvoit se con-

tenter de Tombre de puissance que le rival de son

mari lui accordoit. Elle engagea rindifférent monar-

que à en reprendre la réalite. Il y cul entre tous Iç*

çliefs une réconciliation, mais si peu sincère, que

les hostilités recommencèrent presque aussitôt, i?/-

c/zarJpeidit une bataille, il avoit mis (L^ns ses inté-

rêts le comte de J'Farwiclij, sei.ncur puissant en

terres et en richesses , brave, intelligent, qui exer-

çoit une influence sur la noblesse. li vint au secours

de Richard:, livra bataille et fit le roi pritonnicr. ••
;

Jusqu'alors Richard s étoit donné i honneur de ne

faire la guerre que pour réformer le gouve: neinent -,

mais , tenant entre ses mains le roi éloigné de la rciûc

rl privé d

t(;nlions.
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n privé de son conseil , il alliclia de plus hautes pré-

t(;uliQiis. Dans un parlement 4u'ii conviM{iia au nom

(lu roi , il se fit déc'^ t héritier du trône, qu'il laiss«i

occuper ^av Henri f comme par un simulacre. Xai"

guérite ne vit pas tranquillement le prince de Gai"

leSj son fils, encore enfant , déclaré inhabile à une

si belle succession ; tlle se retira sur la liontièro

d Ecosse, y leva une armée, et revint contre le duc

iWoirk. Ce prince périt dans une sanglante balaille,

où la reine combattit à la tétc de ses troupes. 11 laissa

trois fils , Edouard, George et PiicharJ.

Edouard [aiiic j aussi vaillant et plus hardi que

son père, consomma tous ses projets. U délit à son

tour une partie de Tannée de la reine. Une paitie de

la sienne essuya un échec qui remit le roi entre les

mains de son épouse -, mais , dans le temps qu elle

se croyoit triomphante , rinfatigable J'Farwick rc-

paroît et la foice de fuir de nouveau. Elle se relire

encore en Ecosse avec son fi's et son mari
,
qu'elle

emmène. Edouard 2i\o\s ne dissimule plus , ne tem-

porise plus comme avoit fait son père, Par le con-

seil dc^Varwifkj il se faitproclamer roi d Anghtcrre.

[1461.] Marguerite ne perd pas courai:c. Elle

rassemble des tîoupes, revient tenler le sert d'une

bataille, la perd , mais se sauve. Les auxiliaires que

lui fournissent la France et I Eco.ssc ronfoicv'nt le»

troupes que lui amènent ses partisans. Elle met à

leur tête le mallieurcux Henri , dans l'espérance (pie

sa présence donnera uae vigueur à leurs efi'orîs -,

mais ce faulùmç et ses (iéfcn:>eur5 ne peuvent \kii
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conlre la fortune à Edouard Jp^. Il les disperse;'

chacun fuit de son côté. Le roi se sauve de cliAteau

en château, et est bientôt pris. La reine s'cnfonCe

dans une foret , traînant son fils Age de huit an^. Elle

tombe entre les mains d'une bande de voleurs qui lui

prennent ses bijoux et la- maltraitent. Pendant qu'ils

se disputent sur le partage, elle échappe, liiarchc ir-

rantc un jour et une nuit dans celte alfrc use soli-

tude, et s'assied enfin. Les yeux tristement attachés

sur cet enfant exténué comme elle de fatigue et de

besoin , elle n'altemlo-it plus que la mort. Le bruit

de quelqu'un qui marche la fait tressaillir. Elle re-

garde, et voit un homme d'une figure atroce
,
qui

s'avance vers elle Tépée nue à la niain. Marguerite

va à lui , lui présente son fils : a Mon ami , lui dit-

» elle, voilà le fils de votre roi que je remets entre

» vos mains : prenez -en soin. » Le brigand ne

tropnpa point sa confiance. Il les aida à marcher,

leur donna des vivres , et à travers mille périls les

conduisit à un petit port où la mère et le fils trou-

vèrent une barque qui les transporta en Flandre..

• Edouard vainqueur , se croyant désormais à l'abri

«le tout fâcheux événement , se livra sans mesure à

son penchant pour le plaisir. //^rtnv/cA>^ aussi po-

litique que guerrier, vouloit lui procurer un mariage

qui lui donueroit une alliance utile -, pendant qu'il

y travailloit en France de l'aveu du prince , celui-ci

épouse une Anglaise dont il étoit devenu amoureux.

Warwickj piqué de se voir compromis après les

avances qu'il a\oit faites, s'abandoime à son indi-
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gnalion contre Edouard. Comme il Tavoit mis sur

le Irôiie, il pense quil lui sera facile de Ten faire

descendre. Il revient de sa négociation
,
plein de crtte

idée , et liiclie de la mettre à exécution , en offrant la

couronne au duc de Clarence , frère du roi
,

qu'il

compte trouver plus docile à ses conseils. Le roi

,

instruit du complot, les bannit Tun et lautre. • •)-»

Ils se retirent en Flandre , où ils trouvent Mat'"

guérite et son fds, É}i,alemcnt mallieun ux , ils assso-

cient leur infortune. Le mariage de la ïille de JVav-

wick avec le fds de Henri j tous deux en trop bas

âge pour le consommer, devient le lien de leur union.

Warwick se met à la tétc d'un corps de troupes

flamandes et françaises, débarque en Angleterre, est

joint par une troupe nombreuse de mécontens, gagne

une grande victoire sur Edouardj qui va reprendre

en Flandre la place de JJenri. Celui-ci est remis sur

le trône. Mal accueilli d'abord , Edouard trouve

cependant des ressources dans son asile. 11 en sort

à la tête d'un corps d'aimée. Clarence^ son ficre,

avec lequel il éloit secrètement réconcilié, facilite sa

descente. La désertion de Clarence aflbiblit fFrtr-

wick. Il n'en hasarde pas moins une bataille , et est

tué. Le roi Henri , Marguerite son épouse , et

Edouard, son fils , sont faits prisonniers.

Le jeune prince paroît avec intrépidité devant le

vainqueur. « Comment, lui dit Edouard j as-tu osé

» paroître dans mon royaume? — Je venois , répond

» le prince, réclamer mon héritage. » Incapable de

générosité , le farouche Edouard le frappe au vi^ag»'.
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Celoit un signal : Clarcncc et Glocestcr^ les (h ujc

fièrcs liLHoïKireij cntiaîucnt iinfuitum; cl le massa-

crent à coups lie sabre. GlocestcrcuUt dans rimlroit

©à éloit f;artlé Henri , cl le poignarde. La reine est id-

s<;i vci! pour une rançon , tpii lut payée par le roi de

IVance. alarguer/te passa dans ce roya unie, où elle li-

iiit ses jours lasiasiée d'anicrl uines ctcoinbltte de gloire.

^i Aucun de ceux qui pouvoici.t être susprcls à

EJoiianl ne lut épari."m'. Malj^r^' sa réconciliation

avec Clarcncc , c|ui avoil l'acililo son retour au tronc,

iric mit en justice , le fit ju^cr et condamner. Pour

toute giace , il lui accorda le choix du £;enrc de mot t.

Clarcnce tleuianda à être noyé dans w\\ tonneau de

malvoisie. Le sang le plus noble irAnt^leterre coula à

f;!ands Ilots. Ceux qui échappèrent a la hache des

bourreaux traînèrent des jours malheureux dans des

tcrrt s étrangères. Un auteur contemporain dit avoir

vu les ducs'de Sonimcrset vi dEjcstcr suivre pirds

nus rcjuipagc du duc de Bourgt)gnc , et servir dans

sa maison pour leur subsistance. ' 'î >
^' , • f ri

Edouard jiassa le reste de ses jours en débauches :

elles lesabrcejèrent. 11 mourut dans sa quarante-deu-

xième année , et laissa deux li!s, Edouind, piince de

Galles, âi^é de treize- ans, et, Piichardj duc dTorcJxj

et une fiiie nommée EUsabctIi. Il étoit tiès-bel hom-

me et pasvsionné pour les plaisirs. On ne sait si ses

cruaulis doivent être attribuées à son caractère , ou

aux conseils violens du sanguinaire duc de Glocesicry

son hère, un de ces hommes qui croient que la puis-

sauce usurpée ucst jamais solidement assiisc (juc siu'
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(1rs moncraiix tic cadavivs. Quaud Edouard cul

nI);iUu Icë U'ics les |)lus élevées, il usa ilespulitjueiui ut

(le rautoiilé. Les membres du ^)arlciueiit irusèicnt |>as

se refuser à ctr<; les ministres de ses volontés. La no-

IjKssc oppiiniéc ^éniisoit^ mais le peuple, quoique

foulé
,

porloit sans niuiniurer un joug qui s appe-
I

.M
sanlisoit encoie plus sm les j^rands.

,^\ f^^^ ii^wn
[i4B^>.] Quoique Edouard IF dilt connoître le

caractère de iî/cAar^/^ duc de Gloccstcrj son frère, et

s'en- délier, il recommanda à Elisabeth Grcy, sa

femme, d'avoir en lui loule conilance. Elle lui obéit,

avec précaution cependant, guidée par îes conseils du

comte de ij/vc/ .s, son frère. G/occifcr trouva ce con*,

seiilcr de trop , le fit accuser do trahison devant uii

tribunal vénal , condamner, exécuter, et prit le tilrc

de protecteur. L'autorité attachée à cette dignité le

rendoit maître du jeune roi. 11 sut aussi tirer Tautre

fiLs de son frère des mains de sa mère. Quand il les eut

tous deux, il travailla à les faire déclarer illév,itimcs,

en prélcndaut que son frère avoit épousé Elisabeth

Grey étant dans les liens d'un autre mariasse. Comme

cette supposition ne réussit pas y il en tenta une bien

plus étrange. -t ', '',:
,

Sa propre mère vivoit-, elle jouissoit d'une réputa-

tion intacte. Il eut fimprudence de faire somcr le bruit

que SCS deux frères aînés , Edouard ti Clarcncc,

étaient les fruits de ses galanteries
i
que lui seul étoit

le vrai fils du duc iVYorchj aint-i que le prouvoit sa

ressemblance avec ce prince. Comme cette odieuse

calomnie ne réussit pas non plus , B'.fhard prit le
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parti le plus court. Il gàrdoit les deux jeunes princes

dans la Tour de Londres , sous prétexte de veiller à

leur sûreté j il les fait assassiner. Sans se soucier de

prévenir les soupçons , ni de les écarter par quelques

préparatifs , il se contente de dire qu i!s sont moris
,

et prend le diadème. L'aîné de ces deux infortunés

paroît dans les fastes d'Angleterre sous le nom d'Zi-

domrdV. ' •'•' y-/-'' '
•"' '-' "^"^'^ '

'^ Si Ton avoit encore besoin de quelque preuve pour

juger du sang-fioid avec lequel Richard commettoit

le crime , on le trouveroit dans le récit de révénement

suivant. Au moment qu'il faisoit exécuter le comte

de RiVerSy il avoit assemblé dans la tour de Londres

un conseil où assisloient les principaux partisans de

ce seigneur. Près du protecteur étoit lord Hastings,

très-attaché à la famille royale. Richard lui avoit

ôté le gouvernement de ce:tte forteresse quand il mé-

ditoit le meurtre de ses neveux , et il venoit de le lui

rendre, sans doute pour l'attirer dans le piège. Ilas-

tirigs avoit passé pour être amant favorisé de Jeanne

Shore» maîtresse A'Edouard IV^ dont la puissance et

le crédit déplaisoicnt beaucoup à Glocester. Hastings

continuoit ses habitudes auprès d'elle ^ depuis la mort

du monarque.

Ce gentilhomme , nouvellemctit gratifié du gou-

vernement de la tour, ne doutoit point de sa faveur,

et se croyoit en sûreté. Le protecteur, dont la caîlc

avoit été remarquable jusqu'à ce moment , sort du

conseil comme pour un besoin , et rentre un moment

après avec une physionomie altérée, (c Milords
,

1 f

» 5 e
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» s\crie-t-il, quelle punition méritent des perfides qui

M ont attenté à ma vie? m A cette question inattendue,

tout le conseil reste étonné. Hastings prend la parole

et dit : « Ils doivent être punis comme des traîtres.

—

» Ces traîtres, reprend Richard, ces traîtres sont des

» sorcières, la veuve de mon frère, Jeanne Shore,

» sa maîtresse , et d'autres associés. Voyez , ajoute-

» t-il , en quel état ils m'ont réduit par leurs en-

» cbantemcns et leurs sortilèges. )) En même temps

il découvre son bras^ qui étoit tout ridé et flétri. On

savoit quil avoit cette infirmité dès Fenfance.

Les conseillers se regardent avec étonnement,

« S'ils sont coupables, dit Hastings, certainement

» ils méritent la punition la plus sévère. — Et vous,

» r«'plique le furibond Richard, avec vos si et vos

» mais, vous êtes le principal instigateur de cette

» misérable Shore. Vous-même êtes coupables , et je

» jure par saint Paul, que je ne dînerai pas que

» votre tête ne me soit apportée. » Il frappe en même
temps sur la table. Aussitôt la cbambre est remplie

d hommes armés. Il saisit lui-même Hastings , le

livre aux soldats. Us Temmèncnt, lui coupent la tête

et la présentent au tyran. Chaque conseiller fuit , ne

sachant s'il conservera la sienne. Richard fît ce qu'il

put pour constater les sortilèges de Jeanne Shore j

mais il ne se trouva contre elle aucune preuve juri-

dique. Il confisqua ses biens, qui éloient immenses
,

et afin qu'on ne crût pas qu'il en vouloit uniquement

à SCS richesses , il la fit citer devant un tribunal ec-

clésiastique, qui la condamna
,
pour crime d'inconti-

^ l'i

' i:
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nence, à une prnitùrice publique. Elle la subit avec

toutes les circonstances hitiniiiantes qu on put lut

donner. Jeanne Shorc survécut quarante ans à sa

(litfamation. Elle mena une vie obscure et pauvre ^

sans être soulagi'e (lans sa misère par aucun de crux

qu'elle avoit en ^»and noml^fe aidés de son crédit et

de ses richesses pendant sa fortune* . , -, »!< > -u * ^

[i483.] Par la mort violente des deux neveux de

Richardj la couronne étoit dévolue de droit à Elisa-

heth j leur sœur. I/assassin, afin de légitimer son

usurpation , se proposa d'épouser sa nièce \ il lui oflrit

sa main , encore dégoutîantc àik sang de ses frères*

Elisabeth Greyj leur mère , croyant améliorer son

sort, la rrccvoit; mais la princesse la repoussa avec

lioireur. Elle étoit deslii»ée à terminer les guerreS'

civiles par la réunion des deux maisons d'J^orc/e et dt

Lancasïre, ,-,,'.;; -,
-v- ; «u- r r- b*/ ^y^-"' -^

wli restoit de cette dernière un prince rcfiigré en

BretAgne sous le nom de duc de Richemond. A la

recommandation de Richard III, le duc le retenoil

dans une piison honorable-, mais, quoique dans un

état de captivité, Riciiemond portoit ombrage an roi

d'Angleterre. 11 envoya le demander avec d'autant

plus d instances qu'il s'apcrcevoit que ses cruautés

et ses perfidies soulevoient les grands contre lui , et

qu'il se formoit un parti puissaïit qui vcrroit volon-

tiers ce prince à sa léle. Le duc de Bretagne , ou

gagné, ou intimidé, l'avoit déjà livré j mais, ap-

prenant 1 état des ciioses, te Breton le reprit dc«

mains clcs envoyés, et Richemond j destiné dabord
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â ttc paroîtic en Anglclcrrc que chargé de fers, y
aborda sur des vaisseaux pleins de troupes françaises

et bretonnes.

Il trouva une ligue formidable prête à k secott-

der. Les armées en vinrent aux mains. Dans le fort

de la mêlée , les deux prétendans , se reconnoissant,

tâchent de s'approcher. Richard , dont ks troupes

commcncoient à plier , couit sur son rival avec fu-

reur. Richcmond Taltcnd de sanîr'''roid : cii s élan-

çant , Richard i&i environné , combat jusqu'au der-

nier moment , tombe accablé par le nombre sur un

tas de cadavres , et meurt d'une manière plus hono-

rable qud ne convcnoit à un pareil monstre. Il s'é-

toit si familiarisé avec le ciinic
, qu'il ne concevoit

pas qu'on put en avoir de l'horreur ou des remords

quand il étoit utile. • -
..,..,.

[ i485. ] Placé sur le trône par un ct)up de for-

lune si inespéré , le premier soin de Henri VU
de Richcmond fut de réunir au dioit de la maison

de LanccLstrej qu'il possédoit , celui de Ja maison

èi^Yorcli , existant dans la personne îJi Elisabeth j

sœur iVEdoitard F, Il é])Ousa cette princesse. On

cessa de |K)rter les roses blanche et rouge, signes

des deux factions , dont la querelle coilïa la vie à

plus de cent mille hommes des premiers de la nation
,

morts ou dans ks combats ou sur l'échafaufl. En

Richard III finit la dynastie des Planta'^cnet ^- qui

avoit porté le sceptre pendant trois cents ans. 11 en

rcstoit cependant un rejeton , connu sous le nom

de fTanvick^ dont ks droits au truuc ne venoient

*î
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qu'après celui à'EUsabcth. Henri commença avec

elle la dynastie des Tudor. Le nouveau monarque

parcourut le royaume , mcrant avec lui la reine
,

son épouse , comme gage de Tunion et de la paix.

Celte précaution n'empêcha pas Tesprit d'intrigue

et de discorde de se soutenir , surtout dans les pro-

vinces du nord. Simnel et Peihifij deux impos-

teurs célèbres
,

profitèrent de ces dispositions.

La race des Plantagenet inspiroit toujours de

Fintérct aux familles qui avoient été si lorg-temps

accoutumées à la respecter sur le trône. Cet atta-

chement inspira Tidée à un prêtre d'Oxford , nommé

Richard Simon j de ressusciter les droits éloignés

de cette maison, en présentant au public un des-

cendant de cette race illustre. Le jeune ifFarwicli,^

par précaution , avoit été enfermé dans la tour.

Simon chercha un jeune homme capable de joun-

son rôle, le trouva dans Lambert Simnel j fils

,d un boulanger
,
qui réunissoit aux grâces de la fi-

gure un esprit subtil et adroit.

Comme il auroit été facile de détruire Timposturc

à Londres en montrant le véritable fVarmcky le

piètre établit le théâtre de son drame en Irlande

,

où il trouva des seigneurs crédules ou malinlen-

tionnés pour le roi. Tl avoit auparavant promené

son fantôme eu Flandre , où vivoit une princesse de

la maison d'rbz'c/c , i\\xz\\esst àc Bourgogne ^ dis-

posée à favoriser tout ce qui pouvoil inquiéter un

Lancastre En efi'et , Henri fut alarmé , non sans

raison -, car Simnel , après avoir grossi so i parti
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en Irlande , se trouva en étal de dtbarqucr en An-

gleterre à la trte d'une armée , et de se mesurer

avec son souverain. La fortune ne seconda pas sa

hardiesse. Il fut battu et ptis ainsi que le prêtre 67-

mon j son directeur. Le roi fit exécuter plusieurs

seigneurs dont Teneur ne parut pas excusable. On
donna en spectacle le véritable ff arwich ^ dans

une procession publique à Londres , et , après la

céicmonie , on le renferma de nouveau dans la tour.

Le prélre fut condamné à la prison , au jeune et à

la discipline. On fit du jeune Simncl un marmiton

dans les cuisines de la cour , afin qu'il demeurât

exposé à la vue et à la dérision du peuple. Par la

suite on Télcva à l'emploi de fauconnier. ,-

Le rôle de PeiJiin fut plus long cl plus brillant.

Il n'eut pas besoin d'être instruit et encouragé comme

SimneL De !ui-memei' ''onçut le projet de se faire

passer pour le duc AYorclij le second fils d'ZV-

douard IF, qui avoit été assassiné dans la tour par

Richard 111 ; ou, s'il ne conçut pas le projet , il

le seconda admirablement. Perhin étoit fils d'un juif

converti , nommé Orbcc j et se nommoit Pierre j

d'où on a fait le nom de Perhin. La ressemblance

frappante qu'il y avoit entre lui et feu Edouard If^

a fait conjecturer que ce monarque galant avoit pu,

dans ses voyages , connoîlrc la femme dOrbec.

Cette supposition contribua sans duutc à Taccueil

qu'on lui fit dans plusieurs cours. On croyoit hono-

rer en lui , sinon le fils légitime , du moins Tcnfaixt

infortuné d'un monarque estimé.
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Il avoit le port et les manières distinguées d'un

Soi ifVavoit mené pnsquc

dès l'enfance dans ses voyag^es de commerce. Quel-

ques aventures qu'il eut augmentèrent la flexibilité

et la sagacité de son génie
i
de sorte que la duchesse

de Bourgogne j quand il lui fut présenté, le trouva

très-propre à jouer le rôle qu'il se prcposcit. On

croit que cette princesse prit elle^m^nie le soin de

lui donner en secret les conpoissances dont il avoit

besoin relativeiûcnt aux droits de sa famille. Elle le

recommanda à la cour de France , où il fut bien

reçu. Cet accueil autorisa la princesse à lui faire

elle-même une réception honorable quand il revint

en Flandre. Elle le hi avec beaucoup d\'\nglais ré-

fugiés à sa CQur. Ces exilés le mirent en correspon-

dance avec leurs familles restées en Angleterre. Il

s'y forma un parti puissant contre I autorité du roi.

Comme elle ne pouvoit être détruite tant que Henri

seroit en état de la défendre , on résolut de se dé-

faire de lui. '
' ' ' *

Le complot devoit s'exécuter en même temps

que Perkin mettroit le pied en Angîetcrifi avec des

troupes fournies par la duchesse de Bourgogne

,

mai» Taventuiier ne se crut pas assez fort. 11 se

contenta de se montrer à vue de la c(^)te. Son appa-

rition ne servit qu'à faire connoître ses complices

,

dont un grand nombre périt sur Téchafaud. Pour

lui , il aborda en Ecosse. Le roi , ou trompé , ou

voulant Tt-tre , le traita en souverain. Les débris

de la faction de Perkin se réfugièrent auprès de Ui.
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Ceux qui restèrent dans les provinces y causèrent

un soulèvement. Ils se donnèrent le nom cVinsur"

gcjiSj ccst-2-dire en insurrection contre Henri ^

dont ils dépeigiioicnt le gouvernement comme tyran-

nique et insupportable. Pendant qu il éloit occupé à

éteindre ce feu qui s'aliumoit de tous côtés , le roi

d'Ecosse pénétra en Angleterre et vint jusque dans

le voisinaeçe de Londres , brûlant et ravageant tout

sur son passage.

A cette bande de pillards
y
qui faisoient la plus

grande partie de Tarmée écossaise , Henri opposa des

troupes légulières qui les dispersèrent. Le roi d'E-

cosse , repoussé jusque sur ses frontières y demanda la

paix et Tobtint. Perhinj abandonné , se réfugia eu

Flandre. Sa femme tomba entre les mains du roi -, cV'-

toit une fille de qualité que la duchesse de Bourgogne

lui avoit fait épouser. Henri la traita avec distinction.

De Flandre, Perkinj ne désespérant pas encore, passa

en Irlande , où il avoit déjà été bien reçu. Après avoir

bien examiné les forces c^ on parti , il crut plus

prudent de se servir de l'inquiétude qu'il pouvoit

encore donner au roi pour se faire un sort que de

courir de nouveaux dangers. Les égards que ce prince

avoit eus pour sa femme lui en firent espérer pour

lui même, il fit donc des propositions. Henri lui

accorda sa grâce et les avantages qu'il désiroit

,

à la seule condition qu il conviendroit publiquement

de son imposture. Après cet aveu , soit que cela fût

convenu ou non , on le mit sous une garde. Appa-

rciumcut elle n étoit pas fort sévère
,

puisqu'il se

XI. i5
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fiauva. ir fut repris et renfermé dans la tour de

Londies. Pcrkin y trouva le jeune fVarwîckj ils

tiamèrent ensemble
,
pour s'échapper , un complot

contre la vie du gouverneur , furent découverts et

décapités. On a conjecturé que Henri avoit fait

apporter des facilités à rintelîi^ence de ces deux

hommes afin d'avoir un prétexte plausible pour s'en

défaire.

Ce soupçon est fondé sur le caractère de Henri ^

qui étoit fin ' t rusé. Aucun roi n'a opprimé les An-

glais avec plus dadresse. Il les cliargcoil d'impôts
j

on se plaignoit \ il accordoit des remises , et revenoit

à son but par d'autres chemins. Sa justice éloit tou-

jours accompagnée d'un grand étalage de formes
,

mais au fond n'en étoit pas plus assujettie aux règles

de l'équité. L'intérêt l'emportoit chez lui sur toute

convenance.

Il avoit marié jdvtJiur , son fils aîné , âgé de seize

ans, à Catherine i infante d'Aragon, âgée de dix-

huit ans. Us vécurent un an maritalement , et Arthur

mourut. Si le père ne força pas violemment Henri,

son second fils , âgé de douze ans , d'épouser sa belle-

sœur , ou ne peut douter qu'il n'ait du moins employé

auprès de lui la séduction de l'ascendant paternel

,

qui, à cet âge, équivaut à la violence. Le roi eut

dans cette action le double dessein de conserver

l'alliance de l'Aiagon
,
qui étoit avantageuse , et de

ne pas rendre la dot
,

qui étoit considérable. Ce

dernier motif surtout a pu être déterminant pour

Uenri Vil, dont l'avarice étoit la passion dorai-
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nantc. ïl a fait des irruptions en France, mais ja-

mais avec le projet détei^iiiné d'une guerre soutenue.

Cétoit ou pour occuper la nation , ou pour obtenir

d'elle des impots qu'il tournoit à son profit. D'ail-

leurs on lui reconnoîl les qualités d'un grand roi.

Son caractère étoit gai , franc et ouvert -, ses manières

étoient nobles-, mais dans son intérieur il vivoit vo-

lontiers sans faste. 11 a terminé les guerres civiles qui

agitoient depuis long-temps l'Angleterre, etanéantilc

pouvoir ancien et exorbitant dont la noblesse abusoit.

[i5o8.] Son fds , Henri VIII ^ monta sur le

trt*)ne à dix-huit ans. Par ses talens naturels et ac-

quis, il fut tout à coup chéri et respecté de son peuple.

La vanité étoit son vice dominant. Elle se partagea

chez lui en deux branches, qui se chargèrent de

fruits amers; savoir, la présomption de remporter

sur les autres en science thc'olo2,ique , et le désir opi-

niâtre d'asservir les cœurs comme les esprits.- De là

le zèle persécuteur, qui marque sa place entre les

princes les plus cruels \ et la jalousie
,
qui , selon le

caractère de rette passion , lui a fait commettre des

actions aussi insensées que barbares.

A la fleur de Tâge, Henri FUI sq plut à briller

par le luxe et la magnificence . La cour
,
jusqu'alors

couverte du crêpe lugubre des guerres civiles, ou

assujettie à une uniformité ennuyeuse, vit éclater

des fêles. A cela se joignit pour le peuple le plaisir

de voir tomber la tête de plusieurs ministres qui

avoient été en faveur sous le dernier rès e, et d'en

élever à leurs places de nouveaux
,
qui ne dévoient

i5.
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pas le iciulie plus heureux. Il fit en Ecosse quelques

expéditions dont le succès ilatta Torgueil de la na-

lion, et en promit de plus iinportans contre la

France , obj<'t perpétuel de la jalousie, des Anglais.

Le pape Jules II ^ ennemi de François I, excita

Henri à faire revivre les prétentions de ses ancêtres

sur cette couronne. On dit que Henri cnvioit au roi

de Fiance le titre de roi îrcs- chrétien
,
que le pon-

tife pi omit de le lui tiançmetlre , et que le monarque

ctoil tjcs-tiallé de cette espérance. Au défaut de cetic

qualification , le pape lui donna celle de protecteur

de la foi, pour un ouvrage qu'il fit contre Luther.

Comme Henri avoït un frère aîné destiné au trône,

son père lappliqua aux sciences ecclé.siastiques. Il

en conserva un goût qu'on pourroit dire eflrcné dans

un prince. Il s'y cioyoit très-versé. Il eut lieu d'exer-

cer cette présomptueuse prévention dans une aflaire

personnelle dont les suites opérèrent un grand chan-

gement dans le royaume. On a vu qu'il avoil épousé

la veuve de son frère. Il vécut bien avec elle. Ils eu-

rent plusieurs enfa'ns qui moururent en bas âge. Il

ne leur resta qu'une fille , nommée Marie. Cette mor-

talité éveilla en lui des scrupules. Il se rappela avoir

lu dans les lois de Moïse que celui qui épouseroit la

veuve de son frère mourroit sans postérité. Il se crut

dans le cas de cette malédiction , ou du moins , dans

un écrit qu'il composa lui-même, et qu'il répandit

avec profusion, il chercha à persuader que ces

alarmes religieuses étoicnt la principale cause du di-

vorce qu'il médiloit.
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1

Mais on peut croire que ses scrupules , s'il en eut,

durent leur naissance au déclin de la beauté de Ca-

therine d'Aragon
,
qui avoit six ans plus que lui

,

et à ses îiifirmités , et plus encore à la passion qu il

conçut pour Anne de Boulcn, dame d'honneur de

cette princesse. Henri j casuiste habile, décida donc

que son mariaj^e étoit illégitime , et qu'il devoit le

faire casser. Il s'agissoit d'appliquer les formes à

cette décision
,

qu'il avoit fait rcv(*tir de l'approba-

tion de plusieurs docteurs, c'est-à-dire , de faire dé-

clarer son mariage nul selon les formes ecclésiasti-

ques. Henri se met en jugement. U éciit au pape.

Le procès commence par-devant le fameux cardinal

IVoisey, son favori et son ministre, nommé légat

dans cette affaire. Mais la procéilure se prolonge.

Les délais impatientent Henriy tourmenté par le

scrupule d'être retenu dans les liens de Vanathèrnu

mosaïque. Il attribue les retards à la politique de

J^Volsey j ennemi tVAnne de Boulen j et le disgracie.

Le roi presse son affaire devant un nouveau tribunal

qu'il érige sans l'aveu du pape , et dicte lui-même aux

juges la sentence de divorce; mais il n'avoit pas at-

tendu qu'elle fût prononcée pour contracter mariage

avec Anne. Il lavoua alors, et la nouvelle reine,

peu de jonrs après son couronnement , accoucha

d'une princesse qu'on nomma Elisabeth.

Le pape les excommunia. Henri déclara ses ana--

thèmes nuls , fit schisme avec l'église de Rome , et se

proclama chef de la religion en Angleterre. Alors

commencèrent ce qu'on peut appeler les foUcs dog-
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matiques et amoureuses de Henri FUI. Il comble

sa nouvelle épouse de faveurs, déclaie Marie y fille

tic Catherine y illégitime, et Elisabethj fille iV^nné,

princesse de Galles cl héritière de la couronne. Il

défend m^mc par un édit public de raisonner sur

cet arrangement de succession , et ordonne que tout

médisant contre le roi, la reine ou leurs enfans, soit

puni comme le seroit 1 homme qui sauroit des trahi-

sons contre le souverain et ne les révéleroit pas.

Il imigina un code de rclipion
,
qui n'éloit ni ca-

thuli(|Ui;, ni luthérien, ni calviniste, mais qui te-

noit de toutes. Il prescrivit des sermens que chacun

étoit obligé de prêter. Sa suprématie comme chef de

réglise en étoit le principal point, sur lequel il ne

souilroit ni explications ni restric lions. Thomas

Morus j giand chancelier d'Angleterre, célèbre par

sa science et son intégrité , un évéquc de llochcster
,

estimé pour sa pi'té , payèrent de leur léic leur atta-

chement aux anciens principes. Ces premières vic-

times de la barbare politique de Henri frayèrent le

chemin de 1 échafaud à une multitude d'autres. On

dressa aussi des potcncesj on alluma des bûchers.

Souvent calholiquts et piolcstans y éloient jetés en-

semble : les premiers pour ne pas vouloir recon-

noître la suprématie, les seconds pour refuser d'ad-

mettre plusieurs dogmes de féglise romaine que Henri

avoit jugé à propos de conserver. li ouvrit les mo-

nastères, en fit servir les bâtimens à d aulies usages,

- détruisit les chapelles , les oratoires , effaça sur ceux

qui restoicnt tous les vestiges qui pouvoient rappc-
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1er ri(l«'e ilos fondations pieuses. Il m fut de mcnic

des collèges et des hôpitaux. Le roi donna une partie

de leurs biens , soit aux seigneurs de sa cour , soit

aux familles des fondateurs , soit aux liabitans des

lieux* où ces biens étoient situés \ mais il retint pour

lui le lot le plus considérable. Ainsi di>;paiut le ca-

tbolicismc , et avec lui lautorilé papak', qui avoit

été si puissante en Angletcne. Au milieu des varia-

tions de Henri f^III sur le do':aie comme sur le

culte , il scroit ditHcilc de déiinir la reiiç;ton qu'il

substitua à la catholique -, mais d<' ces éltuiens in-

cohércns sVsl à la longue composée la religion u\<"

glicane, qui n'a pris sa consistance que sou. EU*-

saheth j lille à'^nnc de IjoiiIch*

Cette princesse contribua beaucoup à provoquer

le schisme de Henri FIH , et à Ty faire persé-

vérer, parce que cVloit pour ainsi dire le palladium

du divorce sur lequel étoient fondés la îégilimité de

son mariage et Tédilice de sa fortune •, édifice , lié-

las ! que Tinconstancc de son époux ne tarda pas

à faire chanceler , et qui ensevelit la reine s<M*s ses

ruines. Annc^ (illc d'un simp"" ccntilhommc, n'ayant

point été élevée dans la circj ibpcction de la gian-

dcur , n'avoit pas la réserve qu'exigeoit son éléva-

tion. Elle étoit gaie et folâtre. La malice, si com-

mune dans les cours, interpréla mal, selon son

ordinaire , d innocens badinages. Quelques plaisan-

teries à ce sujet, hasardées devant l'ombrageux mo-

narque , excitèrent en lui des soupçons. Sa jalousie

devint terrible et capable des derniers excès, lors-
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qu'il eut laissé tomber ses regards sur Je anne Sey-

mourj d'une beauté rare, fille d'honneur chez là

reine.

Quand on s'aperçut que cette princesse n'étoit

plus agréable au loi , la calomnie lui trouva des

iautes et des ciimes. On l'accusa de familiarité avec

quatre jeunes seigneurs , et même avec son propre

, frère. Jamais rien ne fut moins prouvé. Au con-

traire , ils persistèrent tous à soutenir leur inno-

cence et colle de la reine, quoiqu'on leur offtît la

vie, s'ils vouloient se déclarer coupables avec elle.

Malgié leurs protestations, ils n'en furent pas moins

condamnés à avoir la tcie tranchée et furent exécutés.

Quant à la reine et à son frère, l'odieux parlement,

qui devint l'instrument des caprices sanglans de Hen-

ri ^IIIj laissa au roi le choix de les faire décapiter

ou brûler vifs. Menacée d'être traitée selon le pro-

noncé le plus rigoureux de la sentence, j4nne n'avoua

rifn qui pût la déshonorer, mais seulement qu'il exis-

toit des empêcuemtns légitimes avant son mariage

^^cC -le roi. On exigea d'elle cet aveu, ^fin de rendre

Elisabeth^ sa tille, illégitime et incapable de suc-

céder. Elle posa, ainsi que son frère, sa tête sur le

billot , sans montrer de foiblesse. Henri, le hnde-

niain épousa Jeanne Seynicmr, Ce mariage précipité

est peut - être la meilUure justification d'Anne de

Boulen, Jeanne Seymour donna un fils au roi, et

mourut d> ux jours après.

Henri charma l'ennui de son veuvage par la so-

lennité d'une dispute th('ologiquc contre un maître

evet

app

lui
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d'école nommé Lambert j ennemi de la présence

réelle
,
que le roi avoit conservée. Repris par son

éveque sur ses sentimens hétérodoxes , Lambert en

appela au chef de TégUse. Charmé d'un incident qui

lui donnoit occasion non-seulement d'exercer st su-

prématie , mais encore de déployer sa science thco-

logique, Henri accepte le cartel. On annonce que le

monarque se propose d'entrer en lice avec le maître

d'école. Il paroît sur son trône avec tout l'éclat de sa

majesté , entouré de prélats , des pcM es laïcs , de$

docteurs et de toute sn cour. La dispute est ouverte

par Cranmerj archevêque de Cantorbéry, Gardner,

et d'autres éveques. Lambert ne se laisse pas intimi-

der. Il répond tranquillement et fermement , sans

rien accorder à ses adversaires. Le roi prend la pa-

role. En controversistc exercé , il presse son antago-

niste par des argumens tirés de l'Ecriture, des pères

et des scolastiques*. L'auditoire applaudit à la force

de ses raisonnemens et à l'étendue de son érudition.

Mais le maître d'école ne se rend pas. Le monarque

le presse- par cette alternative qu'il croit devoir le

faire triompher, soumission ou la mort. Lambert^

armé de ce courage qui résiste à toutj répond, sans

changer d'opinion : « Je me repose entièrement sur

» la clémence du roi. — Je n'en ai point pour les

)) hérétiques, s'écria Henri. Si c'est là ta dernière

)) réponse, tu dois t'attendrc à expirer dans les

)) flammes. » Comme Lambert ne répliqua rien , le

chancelier Cromwcll prononça la sentence. Elle fut

exécutée, ma/s non pas enpiccipitant le malheureux

XI. i5..
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dans le feu , mais en Je poussant petit à petit clanj»

le bûcher, en commençant par les jambes.

Après cette pompeuse dispute , Henri voulut se

donner le plaisir d'une cérémonie gaîanle. Pendant

son veuvage , il proracnoit ses regards sur les cours

étrangères qui possédoient des princesses aimables

,

persuadé qu il n'avoit qu'à offrir sa main , et que

toutes s'empresseroient de la recevoir. Cependant il

ne fut pas satisfait de sa première épreuve. La douai-

rière de Longueçillc j un des orneraens de la cour

de France, fertile alors en beautés, le refusa. Fran-

çois I lui offrit la cadette ou d'autres dames à son

choix. Mais Henri^ pour n'être pas trompé , voulut

s'assurer par ses propres yeux de leur beauté. Il pro-

posa au roi de France une conférence prétextée par

des affaires, mais à laquelle ce monarque amèneroit

les plus belles dames de sa cour , afin qu'il choisît.

Cette proposition choqua François /. Il répondit

qu'il respcctoit trop le sexe pour conduire les dames

de la première qualité comme des chevaux au mar-

ché, pour être prises ou rejetées suivant les caprices

de l'acquéreur» Henri n'entendoit rien à cette délica-

tesse. Il insistoit -, mais le roi de France tint ferme, et

cette espèce de foire n'eut pas lieu. Sur un portrait

que le chancelier Cromwell fit présenter au roi , a se

détermina pour Anne, princesse de Clèves. L'origi-

nal , dès la première vue , ne répondit pas dans son

opinion à la peinture. Il en parut encore plus dégoûté

le lendemain des noces , et parla de divorce -, Anne

çc prêta à tout ce qu'il voulut^ et nc lit aucune résis-
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lance. II ne pardonna pas au cliancclier, quoique son

favori , do Tavoir embarque dans cette affaire. Pour

des fautes légères
,
presque inévitables dans le détail

d'une administration , le roi le fit condamner à mort

par le même parlement qui cassa son mariage. Il fit

prononcer le divorce sur la seule assertion que, quand

il avoit épousé la princesse , il n'avoit pas donné in-

térieurement son consentement au mariage.

Henri épousa en cinquième noces Catherine Ho"

wardy élevée par une grand'mère qui n'avoit pas

beaucoup surveillé sa conduite. Les informations

apparemment furent peu exactes -, car avec un peu

d'attention on auroit su que ses mœurs n étoient rien

moins que régulières. Elle ne les réforma pas étant

mariée, et continua d'entretenir un commerce intime

avec ses anciens amans. On en avertit Henri, Cette

découverte fut pour lui un coup de foudre. Une femme

qu il avoit honorée de sa main se permettre de pa-

reils écarts! Il en tomba malade. Son parlement lui

envoya une députation chargée de lui faire connoîtie

la part qu'il prenoit à son chagrin ; ajoutant qu'au

reste tous les hommes étoient exposés au malheur

qu'il éprouvoit. La coupable et les complices fuient

punis du dernier supplice. Le parlement publia à cette

occasion deux lois bien extraordinaires : la première,

que celui qui connoîlroit ou soupçonncroit violem-

ment une infidélité de la part de la reine pourroit

1p. découvrir au roi ou à son conseil , sans craindre

,

quai^id même il se scroit trompé , d'encourir la peine

ordonnée contre les diffamateurs , à condition ccpen-
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daiU que le délateur ne fcroit pas connoîtie le crime

au public , et n'en parlcroit pas même à Toreille. La

seconde loi portoit que, si le roi, croyant épouser une

vierge , épousoit une femme qui ne le seroit pas

,

celte épouse seroit jugée coupable du crime de liautc

trabison et punie comme telle, pour ne lui avoir pas

auparavant révélé sa faute.

Le statut du parlement sur la virginité exigée de

celles que le roi honoreroit de sa main ^t dire qu il

seroit contraint d'épouser une veuve : ce qui arriva.

Il prit Catherine Pan\, femme vertueuse, habile dans

les matières de religion , et même conlroversiste :

talent agréable à Henri,, pourvu qu'on ne le poussât

^ pas trop loin , et qu'en ne s'opiniâtrât pas à avoir

raison contre lui. Peu s'en fallut que, pour r.e pas

s'être tenue à cet égard dans les bornes que le mo-

narque posoit, il n'en coûtât la vie % la reine. Ca-

therine s'émancipa dans la dispute , et eut l'impru-

dence de ne pas paroître bien convaincue par les

argumens du roi. Elle n'évita le sort de Lambert ,,

le maître d'écoîe^ sauf néanmoins peut-être la cruauté

du supplice
,
qu'en reconnoissant la haute capacité

de son époux, et en disant que, si elle avoit paru

tenir trop contre lui à son opinion , c'étoit pour s'é-

claircir et s'instruire par la dispute, dans laquelle

el'c se confessoit très-inférieure. Cet humble aveu

la réconcilia avec son époux
,
qui admira son dis-

cernement. V
i

Aux fureurs de la jalousie , si redoutables pour une

femme , au pcdantlsme de la science tliéologique , si
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lesâgreabie, Henri ]Oi%noii, sur la fin de ses jours, de

la mauvaise humeur et de Timpatience , causées par

ses intirmitc». On ne l'abordoit pas sans danger, heu-

reux cjuand son esprit ctoit occupé de grandes affaires,

qui faisoient diversion au zèle persécuteur 1 Son règne

a été brillant. Il a tenu dans sa main la balance de

FEuropc. François I et Cltarles-Quint , ces deux

rivaux acharnés , envioient son alliance, et tâchoient

de Tattirer chacun de leur côté. Mais, pour le gagner,

il falloit lui présenter son intérêt, qui fut toujours la

base de ses actions. On a vu par Thisloire de ses

mariages qu^il n avoit en vue que sa propre salis-

faction , et qu'il lui sacrifioit jusqu'aux convenances.

On trouve des contrastes dans Henri FUI, un es-

prit fort étendu , avec les défauts de petits génies ,

arrogance , bigotisme , obstination , caprice. Ajoutez

les vices des tyrans : la violence , la cruauté , la ra-

pacité, Tinjustice. Il fut secondé dans Texécution de

ses projets vexatoires par son parlement , le plus vil

et le plus rampant qui ait existé , digne eniin du

iVeVo/i de rAngleterre. . . . . ,

[1547.] H^^^^ avoit réglé Tordre de sa succession,

et laissé la couronne d'abord au prir 2 Edouard IV^

fils de Jeanne Seymourj ensuite aux princesses

Marie et Elisabeth , à condition qu'elles ne se ma-

ileroient que du consentement du conseil qu'il avoit

nommé pour son fils mineur, Ce prince n'a voit que

neiî^ ans. Il annoucoit de belles dispositions. (. .: t'é-

leva dans la religion façonnée par son père, dont ies

deux pivots ctoient l'interdiclion de toute relation
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avec le pape , et la suprématie du loi. Sous Edouard
parut une liturgie , mais qui ne donnoit pas encore

au systrrae religieux toute la loliJit-: dont il avoit

besoin. Cette liturgie étoit rouviagc dw duc de6o/w-

met^etj oncle du roi par la mh-i. «.'u jeune mosiarquc,

qui éioit sa sœu;-. Sonwier. ' hil uonu^ié pn ;ecteiir

par \i: conseil de régciî.re. - »

L'histoire An r 'gne d'Edouard Vl n est que celle

des queiellesdes prétend ms à raulo'it*',. Sonmcrset

avoit formé le piojet utile aux der-x loyatimcs de

marier son pupille à ]<î jeune reine ci\ticoss<:, Marie

iStuart. Malheureusement pour elle, sa mère la destina

ais dauphin de France , et lui fit manquer la couronne

d Angleterre pour celle de France, qui ne fit que pas-

ser rapidement sur sa tête. Le protecteur gouvernoit

avec douceur et pruaence. Son propre frère , lord

Seymourj travaille à le supplanter. Il épouse , contre

le gré de son frère , la reine douairière Catherine

Parr. Elle meurt avant qu il ait tiré de ce mariage

les avantages qu il en espéroit. Déçu de ce côté , il

fait la cour à la princesse Elisabeth^ et montre tant

d'ambiiion
,
que Sommerset en prend de justes om-

brages, Texhorte, le conjure, le menace, et enfin lui

. fait trancher la télé.

Le mécontentement , contenu par la terreur qu'in-

spiroit Hcfiri FIIIj éclatoit de tous côtés malgré

la prudence de Sommerset. Des provinces entières

redemandoient la messe, Icvj!^ orélrcs et leur cuUc

Le protecteur transige avec unes, réprime les au-

' es. 11 faut néanoiûiu pw enir aux armes. Som".
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merset met à la léte des troupes Warwick . nom

célèbre dans les agitations de TAngleterre. Celui-ci

remporte des victoires, et acquiert un grand crédit

par Fcstime que lui marque le jeune roi. PFarwick
,

fort de cet appui , néglige le protecteur, et bientôt

lui résiste ouvertement. Sommerset s'aperçoit trop

lard que l'autorité lui échappe. Il veut la retenir.

Le conseil de régence étoit gagné. Le protecteur est

arrêté , envoyé à la tour
,
presque aussitôt jugé et

décapité. fVaryvick prend sa place et sa puissance

sous le nom de comte de Northumhcrland.

La santé di Edouard dépérissoit. Il étoit lise de

s''apercevoir quil ne vivroit pas long -temps. Le nou-

veau protecteur prend ses mesures pour prolonger

son autorité au-delà de la vie du roi. Il acquiert un

empire absolu sur Tesprit du jeune prince. Comme il

avoit un grand zèle pour la religion , Northumber^

landlui fait craindre, si Tordre de succeiision établi

par Henri FUI a lieu
,
que sa sœur Marie j qui

professoit ouvertement le catholicisme , ne le réta-

blisse. Il lui inspire d'autres craintes sur Elisabeth,,

et ^li propose d'appeler au trône Jeanne Grey, pe-

tite-fille
,
par sa mère , d'une sœur de Henri FlHj

et d'une branche de sa famille, dont rattachement à

la religion anglicane étoit connu. Le protecteur avoit

marié à cette piiiicesse le lord Gitilfort, son fils.

Jùloaard ^oÙkC cet arrangement, l'ordonne et le fait

ratifier |^ir uu parlement tout dévoué à Northuin-

herland. Après u e couit<; maladie , il meurt à seize

ans. Prodige de science çlaus cet âge tendïc , dune

i')
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douceur de caractère qui donnoit la flatteuse espé-

rance d'un règne paisible , il lut généralement re-

gretté, et laissa un sceptre que dévoient se disputer

quatre piincesses : Marie, déclarée illégitime pat

arrêt du parlement non révoqué v Eiisaheth , notée

de la même taclie, mais rchabilitée -, Marie Stuartj

reine d'Ecosse, alors en France, et Jeanne Grey.

[i553.] La dispute ne fut pas longue. Northnm-

l^rland croyoit avoir bien pris ses mesures. 11 cacha

la mort du roi et écrivit sous son nom aux deux prin-

cesses de venir promptement
, parce qu il désiroit

de les voir avant de mourir. Ayant le timon entre ses

mains, il lui aiiroit été facile de placer sa bru sur le

trône. Mais elles furent averties à temps et s'éloi-

gnèrent. Alors il fait proclamer Jeanne Grey, mais

,

comme il étoit haï , la proclamation ne passa pas

Londres et le voisinage de cette capitale. Les pro-

vinces se déclarèrent pour Marie avec d'autant plus

d'empressement
,
qu'elle promit solennellement de ne

rien changer à la religion prescrite par son père
,

quoique pour elle-même elle continuât l'exercice de

l'ancienne. Ainsi ses promesses lui attachoicnt les

anglicans, et sa pratique les catholiques.

Elle se donna d'ailleurs tous les mouvemens con-

venables , au lieu que Jeanne Grey ne s'en donna

aucun. Celle-ci se laissoit porter sur le trône plutôt

qu'elle n'y montoit. Elle n'avoit pas seize ans -, mais

ses qualités auroient pu faire l'ornement de Tâge

mâr. Elle aimoit beaucoup l'étude et étoit très-

avancée dans les sciences. Pendant que ses compa-
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gncs se iivroleut aux amusemens de leur sexe et aut

plaisirs de la cour, il lui arrivoit de se retirer à Té-

cart et de s'occuper des bons auteurs grecs et latins

,

qu'elle lisoit dans leur langue. Quand son père vint

lui annoncer son élévation , elle Tapprit avec une

douleur égale à sa surprise. Elle refusa même la ce;!-

ronnc, disant que les deux princesses avoient un titre

supérieur au sien
,
qu'elle craignoit les suites d'une

pareille entreprise, et que, si elle étoit écoutée, elle

y renonceroit. Jeanne ne céda qu'aux instances réi-

térées de son père, et de son époux, le jeune Gm//-

ford, âgé d'un an seulement plus qu'elle. » <

Marie tint d'abord sa parole, donna une amnistie

générale, partagea également sa faveur entre les sec-

tateurs des deux religions , fit la remise de quelques

impôls, et se rendit populaire, autant que son carac-

tère sombre le permettoit. Elisabeth j sa s ar, vint

lui rendre un hommage qu elle trouva un peu L'irlif,

Quant à Norihumberlandj il fut tout à coup pi es*

que généralement abandonné. Cependant il leva

quelques troupes -, mais , hors d'état de se défendre

,

il se rendit , demanda grâce, r e put l'obtenir, et eut

la léte tranchée. Dans la sentence qui le condam-

noit furent compris beaucoup de ses partisans
,

ainsi que lord Guilford et Jeanne C son

épouse j mais Vexécution de leur sentence fut dif-

férée. Gn se contenta de les garder dans la tour.

DéUvrée de toute crainte de ce côté , Marie s^a-

^andonna à son humeur aigre et farouche. Tous ceux

;
ui avoient contribué au divorce de sa mère tombé-
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rcnt, malgré Tamnistic, sous la liaclic du bourreau.

Heureux ceux rjui ne subirent que ce supplice ! L'é-

\^que Gardncr fut brûlé vif , comme coupable

6'?»^ »-'>Ui.«;îe. Les bûchers s'allumèrent, les potences

Stkvèicnt, les prisons se remplirent des malheu-

reux prêtres ou moines qui , cédant à Ja c rainte
,

avoient pris des épouses et s'étoient permis le ser-

ment de suprématie. Marie ne tint aux non-catholi-

ques aucune acs prouicsbcs qu elle leur avoit faites.

Aussi absolue que son père , elle chanj^ea ses insti-

tutions,^ rétablit le clergé, donna aux cérémonies de

réglise romaine la plus grande publicité, jusqu'à for-^

çer le parlement de recevoir au nom du royaume

l'absolution des censures encourues pour le change-

ment de rclii;ion.

Ces actes d'autorité absolue, et surtout les persé-

cutions doivt ils étoient accomp.it^nés causèrent les

soulèvemeiis dans les provinces. Un des chefs révt •

tés vint jusqu'à Londres avec quatre mille bommr^

déterminés, et demanda qu'on lui livrât la tour. Sa

troupe Tut vepoussée et lui-mêms fait prisonnier. On

découvrit par son interrogatoire que son dessein

et celui de ses complices étoit de retirer Jeanne Grey

de la tour et de Topposer à Marie. Quoique la jeune

pvincesse neût contribua ni de fait , ni de volonté à

Tentreprise, sa mort fut résolue ainsi que celle de

son mari. • '.omi le la sentence étoit portée , on lui

envoya à seulement de se préparer à mourir dans

tiois jours.

Jeanne reçut cette annonce avec une fermeté hé*



h GLETERRE. 355

roiVjue. Elle se plaignit seulement de ce délai de trois

jours. Elle les employa à ses occupations ordinaires,

sans prières ni démarches pour obtenir sa grâce. Le

jour dt; Fcxécution , son mari demanda à la voir *,

elle lui fit répondre que la tendresse de leur entrevue

scroit trop vive pour qu'elle pAt la supporter. « Di-

)) tes-lui , ajouta-t-elle ,
que noire séparation ne sera

» que d'un instant. Bientôt nous nous réunirons dans-

» un lieu où nos affections seront pour jamais con-

)) fondues , et où les malheurs ne troubleront pas

)) notre félicite éternelle. » En marchant au sup-

plice , elle rencontra le corps de son époux qu'on

alloit enterrer dans la chapelle -, elle s'arrête , fixe le

cadavre sans marquer d'émotion
,
prend des tablettes

et y éc.it quelques lij^nes. Il se trouva que c'étoient

trois sentences , en grec, en latin, et en français,

relatives au spectacle de ce corps inanimé qui frap-

poit ses yeux , et à Tespérance que Dieu et la pos-

térité rendroient justice à leur innocence.

Sur réchafaud, elle dit aux spectateurs : « Mon
)) crime n'est pas d'avoir porté la main sur la cou-

)) ronne , mais de ne l'avoir pas repoussée avec assez

)) de fermeté. Ma faute vient moins de l'ambition

» que de ma vénération pour mes pa«cns , auxquels

» on m'a appris de rendre respect ^t obéissance. Je

» reçois volontiers la mort , comme l'unique satisfac-

3) tion |ue je puisse maintenant faire à l'état outragé.

)) Si j'ai enfreint les lois , ce n'est que par force j et

» jes ouhaite faire voir par ma soumission volon-

» taire à la sentence qui me condamne combien je

I
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D désire expier la desobéissance où la pieté filiale m'a

» entraînée. » Elle fit signe à ses femmes de s'éloi-

gner , et posa , sans aucune apparence de trouble

,

sa t^te sous la bâche de Texécutrur. >

Marie étoil beaucoup moins tranquille. Deux pas-

sions également violentes Tagitoicnt, Tintolérance et

Tamour : Tamour , si on peut app«'ler ainsi une ar-

deur de tempérament qu'elle laissa trop apercevoir

dans Timpalicnce qu'elle marquoit de voir arriver

Philippe II j, roi d'Espagne, quelle s'étoit choisi

pour mari contre le gré d'une grande partie de la

nation. A l'âge de trente-six ans , elle ne pouvoit se

flatter que ses charmes frroient une impression favo-

rable sur son jeune époux-, cependant elle Tattendoit

comme si elle eût dû tout à coup subjuguer son

cœur. Ses délais lui causoient de véritables anxiétés*

Elle craignoit tantôt les vents qui pouvoicnt le retar-

der, tantôt une flotte française qui pouvoit 1 inter-

cepter. Il arriva enfin, et fut reçu par la reine avec

une effusion de joie trop remarquable , mais avec

froideur par les Anglais. ' ?»<' '' -^ y .1 -

Ce prince morne et taciturne n'eut point le talent

de corriger les courtisans de leur répugnance. Son

silence les éloignoit. La reine n'en éloit point fâchée,

parce que cette solitude la mettoit souvent en tête à

t^te avec son époux , son unique plaisir. Ses absences

les plus courtes lui donnoieut de l'inquiétude. La

moindre civilité à une autre femme la pénélroit de

jalousie et lui en inspiroit toutes les fureurs. Marie

s'aperçut bientôt, en étudiant le caractère de Phi-
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lippe, (]uc la mctiiodc la plussilrc pour gagner son

aircctioii (toit Je le rendre maître de rAiigletcrrc.

Tout c<' qu'elle avoit de pouvoir , elle l'employa pour

le faire reconnoitrc roi , et après elle li.'ritier de ia

couronne. Si'S tentatives échouèrent. On s'opposa

ouvertement à son désir. Comme elle crut que ce

refus éloit cause de quelque froideur qu'elle npt rce-

voit dans son mari , elle en conçut une haine impla-^

cable contre la nation , et surtout contre les non*

catholiques
,

qu'elle tourmenta comme les ennemis

les plus acharnés du roi catholique son «'poux.

11 lui survint une lueur d'espérance de lixer Phi'"

lippe , dont la passion ne répondoit pas à la sienne.

£lle se crut enceinte et le publia. Il y eut à cette

occasion de grandes réjouissances. Malhoureuse-

jncnt sa grossesse n'étoit qu'un commencement d hy-

dropisie. Le mari ne s'y trompa point. La cor i^^^nie

d'une femme infirme lui devenant de jour tn ]our

plus désagréable, il la quitta pour de grandes af-

faires , disoit-il
,
qui Tappcloient en Flandre, Elle

ne manqua pas de lui faire promettre de revenir a**^

plus tôt, et il n'hésita pas de s'y engager. Tout \

temps de son absence, elle Temployoit à lui écrire

les lettres les plus passionnées. Elle pressoit son re-

tour avec ardeur , le conjuroit , lui cnvoyoit tout

l'argent qu'il demandoit , et même au-delà de ses dé-

sirs. Jamais il n'en étoit tant sorti d'Angleterre, Marie

en prenoit à tontes mains sur les fonds, sur le com-

merce, par emprunt, par violence-, mais TindilTérent

ne revcnoit pas. Le chagrin de réioigncment aigrit

V

I

».

I
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Fesprit de la reine; sa mauvaise humeur se faisoit

sentir à tous ceux qrii I approchoicnt. Son mal aug-

menta; une fièvre Tempoita après cinq ans (Vun

règne malheureux. Cette princesse n'avoit aucune

des qualités du corps ni de Tesprit qui peuvent inspi-

rer de Tamour et de Testime. Sa personne étoit dés-

agréable, son intelligence bornée, son cœur cruel,

son caractère obstiné et inflexible. Elle montra dans

son attachement conjugal tout Temportement d'une

vieille fille.

[ i558. ] Elisabeth j sa sœur, monta sur le

trône instruite par Tadversité. Elle avoit été pour

Marie un objet de jalousie et de crainte, et exposée

par là aux dangers que ces deux passions peuvent

faire courir. On la tourmenta pour qu elle professât

la religion catholique. Elle fut enfermée dans la

tour, et elle étoit en disgrâce ouverte et bannie de la

cour quand sa sœur mourut. Dans ces vicissitudes de

la fortune , elle contracta Thabitude de dissimuler à

propos, de se conduire avec prudence, et elle acquit

dans un degré émincnt les talens propres au gouver-

nement. Elle n eut qu'un chagrin en prenant la cou^-

ronne , ce fut de la voir réclamée par Marie Stuartj

qui cependant se contenta de joindre dans sou écus-

son les armes d Angleterre à celles de France et

d'Ecosse. Jaioais Elisabeth ne lui pardonna cette

prétention.

Le meurtre juridique de cette princesse est la tache

la plus marquante de la vie à Elisabeth. On Pattri-

Ijuc à la jalousie de la reine d'Angleterre plutôt qu à
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la politique
\

jalousie non de puissance , mai?? de

beauté , de grâces et d'esprit. Elle s'efforça de rc)ctcr

ce forfait sur ses ministres. Quand ils vinrent lui an-

noncer Texccution de la sentence qu elle avoit fait

prononcer , elle leur dit : « Vous avez commis un

M grand crime en faisant mourir ma sœur et ma
» cousine

,
qifoique ce ne fût pas mon intention

,

» ainsi que je vous Tavois assez dit-, » et pour ce

grand crime aucun ne perdit sa confiance ni sa

faveur. Toute la punition tomba sur le secrétaire du

conseil, qui n'avoit cependant fait partir Tordre que

par le commandement exprès des ministres *, et cette

punition consista en un emprisonnement momentané,

et une amende , dont la reine eut soin de le dédom-

mager par des libéralités secrètes.

D'ailleurs le règne iVElisahetk doit être regardé

comme un des plus fortunés de l'Angleterre. Elle la

trouva agitée surtout par des tioubles de religion , les

plus dangereux de tous , et vint à bout de les calmer,

à la vérité à l'aide de quelque rigueur, mais qui

n'est pas comparable aux cruautés, à la barbarie , à

riiorreur des supplices commandés par Henri FUI
et Marie, Soi;s Elisabeth j la religion souffrit un

troisième bouleversement, et ce fut le dernier. Son

père proscrivit le catholicisme , sa sœur le rétablit -,

Edouard avoit publié une liturgie-, Elisabeth y cor-

rigea , retrancha , ajouta , et fit une religion natio-

nale, telle qu'elle existe encore. Elle établit un ordre

permanent dans toutes les parties de Tadmini^itra-

ûon. Ses soins se portèrent avec succès sur la marine

à
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et le commerce. Les cncouiagemens qu'elle donna à

l'une et à l'autre produisirent les célèbres marins

JDraJiC , HawhinSj Forhisher^ et d'autres hardis

navigateurs qui ont illustre son règne.

Elisabeth a été heureuse dans toutes ses entrepri-

ses. Il faut attribuer autant à la fortune qu'à la sa-

gesse de ses mesures le bonhcu qu'elle eut de préser-

ver TAnglctcrre de Tinva^^ion le Ph lippe II^ et des

troupes que la flotte nomm e l'Iiwinciblc dcvoit

vomir sur ses côtes. Elle secouiut Henri IF et les

Flamands contre ce même priure
,
qui, n'ayant pu

répouser, vouloit la fare précipiter du trône. En

génétal, toutes les actions de sa vie publique sont

d'une nine; maison doit avouer que dans sa vie

privée elle a quelquefois payé le tribut à la foib.esse

de son sexe.

I
Qu'elle ait refusé sa main à des piir^ceset à des

rois pour ne point s'assujelt r ni pirtager son au-

torité, elle a cela de commun avec plusieurs grandes

princesses -, mais, en déclarant celte résolution , elle

se targuoit d un amour de li virani é auquel per-

sonnejnc croyoit. On lui remarque pour quelques

courtisans des égards qui excédoient la mesure de la

faveur ordinaire. Le dernier, qu'elle parut aimer

avec le plus de tendresse, qu'cile combla de grâces,

et qu'elle laissa mourir sur l'échafaud, fut le comte

â^Essex.EWe. approclioit de la décrépitude
,
pendant

qu'il ne toucboit qu'à la vigueur de l'âge
,
quand ses

qualités brillantes le lui firent disliiv uer. Ler Mon-

tés de la reine lui inspirèrent un orgueil qui lui fit

beaucou

tion , il

qu'il s'él

loir fain

manière
I

}
1
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1

beaucoup cVennemis. Dans les accès de sa présomp-

tion , il ne la ménageoil pas elle-même. Irritée de ce

qu'il s'étoit un jour obstiné contre elle jusqu'à vou-

loir faire prévaloir dans le conseil son opinion d'une

manière peu respectueuse, elle lui donna unsoulHet :

punition plus convenable de la part d'une amante

irritée que d'une souveraine offensée.

Ils avoient souvent des brouillerics ot des rac-

conimodemcns. Dans une de ces alternatives, la

reine lui donna une bague, en lui disaiit que, si ja-

mais il se Jlrouvoit en danger , il eût à la i envoyer,

et que ce présent scroit pour lui un ga2;e de sûreté.

Ce fatal moment arriva. AVse.rj après avoir man-

qué à la reine jusqu'à, prendre les armes contre elle,

fut condamné à perdrn la tête. Dans celte extrémité,

il remit la bague à la comtesse de Nutti/ig/iam pour

être présentée à Elisabeth, Il se trompa dans sa

confiance. La comtesse, par jalousie ou pour faire

du cbagrin à la reine
,

garda la bague. Elisabeth

l'attendoit avec anxiété. Elle étoit vivement affectée

de ce qu'il sembloit que le coupable préféi ât la mort

au plaisir de lui devoir la vie. Elle bésitoit
,
prenoit

la plumfî pour ratifier la sentence , la laissoit tomber,

la rcprenuit encore. Les ministres, qui redoutoient

le crédit d'£'55ejc
,

profitent d'uainstant de dépit,

la font signer , et envoient l'ordre
,
qui est aussitôt

cxéculé.

Peu de temps après , la comtesse de Nottingham

tombe malade. Sur son lit de mort, elle envoie dire

à la reine que le comte iVËssex Ta cbargée de lui

XI. i6



362 ANGLETERRE.

lemeltre une bague
,

qu'elle lui renvoie. Elisabeth

court chez la comtesse pour savoir la cause de cette

étrange omission. Après l'uvoir entendue, elle lui

dit : « Dieu peut vous pardonner -, mais moi
,
ja-

)) mais » , et elle se relire consternée. Depuis ce

jnOmcnt , on ne lui vit plus que les signes d'une

douleur profonde \ elle refusoit la nourriture
, gar-

de it un morne silence
,
qui n'étoit interrompu que

par des soupirs et des sanglots. £lle mourut dans

cet état de langueur et d'abandon à Tâge de soixante-

dix ans. Aucun souverain n'a fait jouir l'Angleterre

d^une tranquillité aussi longue et d'une prospérité

anssi constante. Elle eut , comme on l'a dit , les

foibli ?ses de son sexe, la jalousie de l'amour , la

rivalité de beauté , le désir d'être admirée -, mais

on lui reconnoît aussi la vigilance , la pénétration

la vigueur de jugement , l'application au travail
,

de la fierté , de la magnanimité , et , il faut le dire

gussi , un peu de fausseté.

[ i6o3. ] Elle recommanda en mourant le fils

de l'infortunée Marie Stuart j, roi d'Ecosse, au-

quel réellemrnt la couronne d'Angleterre apparle-

noit comme petit-fils de Henri Fil. Deux choses

sont principalement à remarquer sous le règne de

ce prince , parce qu'elles ont influé sur le règne sui-

varit. Jusqu'alors la police du parlement avoit ap-

partenu au chancelier par rapport aux élections-,

c'est-à-dire que c'éloit lui qui décidoit les contes-

tations à ce sujet \ de manière que , s'il s'élevoit

quelque difficulté à Tégard d'up membre élu pouv
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la cliambie des communes , elle s;î portoit devant

le chancelier, qui admettoit le dépulé ou Texcluoi'.

Or , si quelque ville ou bourg vcnoit à nommer un

homme qui déplût à la cour , il ctoit aisé de trou-

ver dans sa nomination quelque défaut qu'on dé-

nonçoit au chancelier. Comme il étoit Thomme du

roi , il ne manquoit jamais de raisons pour exclure

le membre suspect , et pour en admettre ou pour

en appeler un autre d'une complaisance moins éq n-»

voque. Par là le monarque devenoit maître des opi-

nions. Cette puissance du chancelier lui fut dis-

putée. Le parlement prétendit avoir droit de juger

ces causes. Il remporta , moyennant quelques légers

sacrifices à la prérogative royale.

Il s'étoit glissé dans l'église anglicane une secte

sévère , d'mi zèle ardent , comme les premiers mo-

mens de ferveur ont coutume d'en produire. Ses dis-

ciples s'appeloient puritains j parce qu'ils se prc-

tendoient plus purs que les autres dans leurs mœurs

et leur doctrine. Ils ne vouloieiit point d'hiérarchie

dans l'église •, ils vouloient une égalité parfaite entre

les ministres du culte , et point d'évêques. Jacr/ues ,

au contraire , regardoit la gradation et la subordi-

nation des pouvoirs dans l'église comme très-utile à

Tautorité royale. îl la soutint contre les puritains ^

mais ceux-ci , sans obtenir une victoire complète
,

acquirent de l'ascendant, ' t se multiplièrent assex

pour devenir très -dangereux.

Sous Jacques I arriva la fameuse conspiratioA

de« poudres. Des catholiques fanatiques , irrites de

i6.
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lie pas trouver tbns \c fils de Marie Stiiart la pro-

leclioxi qu'ils en cspéioient pour la relii:,ion , coii'-

çurent l'aflV» ux projet Uc se délairc tl"un seul coup

du roi , du parlement, et de tout ce qu'il y avoit

de grands dans le royaume. En même lemps que cet

odieux dessein s'exécutcroit , ii^ dévoient assassiner

le prince de Galles j et ne conserver qu'une jeune

j)rinccssc , sa sœur, qu'ils auroient élevée dans les

principe de la religion caîliolique. L'exécution étoit

l:xée pour le jour d"ui)e séance solennelle du parle-

ment , à laquelle dévoient se trouver le roi, la

ycif\i et les pairs du royauuic,.? ilîr,. - ! i •

\

Un'defl complices , ikché do voir nr* de ses amis
,

que sa dignité appcloit à l'assemblée, dans le cas

dVlre enveloppé dans la calastroplie générale , lui

écrit de s'abstenir, de s'y rendre : « Dieu et les

» boijimcs, lui disoit-il dans son style cntbousiaste

,

» sont d'accord pour punir la méchanceté de ces

» lc>«ps mallnurov»x,i VïqCiïv^. de mon -avis., Ilii'y

» à autWiC appannicG (k troubles- Cq^vndantîjo

)) vous aspMic (\w le pa-rkmcnl r/çe.vra W|i terriWo

» coup ^.' et ne. Verra p^s d'iw ce coup sera parti. »

Ce bilict, poilé aa»»oi et soumis à rexamen A\\ coi>-

$Qi\\ causa un g»audemb.i,rra5 : « rointdo Iroubleg..

,

» Cependant untiiirib'^ coup.,* sans qu'on voie d'où

» il partira! » Les conseillers 62 p?rdoiei»t en cw-
jeclu-rcs; Le roi fut le prenw* t. qui Imaginai que ce

coup terrible, invisible dans so.n principe, fulminant

pour ainsi dire , ne pouvoit être (lac Teffct d'une

mine. On cbercha sons la -^alle, et on trouva tout si
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bien préparé, qu'il étoit impossible, sans l'avis, que

le proji't n'eût son entier effet. On prit quelques-iirts

des exécuteurs, très-peu des auteurs
,
qui eurent le

temps de se sauver.

Ce complot étoit d'autant plus odieux
,
que Jac-

qnes , ferme à la vérité pour le soutien de la re-

ligion anî^licane , n'étoit point cruel pour les non-

conformistes. Il éloit livré à sos favoris -, mais celte

foihlesse n'influoit pas sur les affaires d'état. En

condamnant ce pcncliant , on ne l'a nolé (Vaucunc,

imputation flétrissante. 11 étoit très- instruit et ai-

moit à le paioître. Ainsi sa science étoit mêlée de

quelque pédantisnie. On a fait de lui ce portrait en

contraste : sa libéralité déj^énéroit en profusion , son

caractère pacifique en pusillanimité , sa prudence

en fourberie -, Jacques I a réuni les trois royaume.^

d'Angleterre, d'Ecosse et d Irlande en un seul, sous

le nom de Grande-Bretagne.

[1G25.] Quiconque veut connoître la marcbe des

révolutions , les degrés par lesquels elles arrivent

aux dernières catastrophes, s'en ifislruira dans la vie

de Charles I. 11 avoit vingt-cinq ans quand le

sceptre lui échut. Jusqu'alors il s étoit laissé con-

duire par le duc de lUichingham. Lorsqu'il s'assit

au timon de l'état , il laissa flotter entre les mains

de ce favori les rênes du gouvernement, qu'il auroit

bien mieux maniées lui-même. Les subsides dont il

eut besoin commencèrent la querelle entre lui çt la

nation. 11 y eut dès -lors dans le parlement une ré-

solution de piofiler de ce besoin, et de lui faire
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acheter les subsides par des concessions préjudicia-

bles à Tautoritc royale. Le monartiue, de son côté
,

fie roidit contre ce système et se mit en tête de tout

obtenir .sans rien accorder. Ainsi s'établit une lutte

dans laquelle néanmoins chacun, selon les circon-

itancrs, se relâcha de temps en temps. Le parlement

donna , .sans qu'on le satisiît sur toutes ses préten-

tions , et le roi se tint content
,
quoiqu'il ne reçût

pas tout Targent qu'il désiroit. Il se lassa de pa-

roître en suppliant devant ses sujets , et cassa ce

parlement si oppose à ses intérêts. Il n'auroit pas

été obligé dVii venir à cette extrémité , si , comme

autrefois, le chancelier eût puj sous des prétextes
,

exclure au moment de sa formation les membres

dangereux. Ainsi la perte de ce privilège , due à la

foiblesse du père , fut peut-être la première cause d«

tous les malheurs du fils.

Pour suppléer aux impôts que Charles ne pou -

voit plus exiger
,

puisqu'il n'y avoit pas de parle-

ment, le ministère imagina de demander rux riches

un prêt général. Mais cet emprunt se trouva par sa

nature même exposé à des discussions sur le plus

ou le moins , encore plus que ne l'auroit été un im-

pôt. Les non-prêtans , ou les prêta ns insuffisans
,

étoicnt contraints par des amendes, des saisies, et

même la prison. Ce moyen d'emprunt n'empêcha

pas qu'il ne fallût recourir à un parlement. Le roi

en convoqua un second. Celui-ci voulut prendre

connoissance des vexations employées pour Icmprunî:.

Charles le congédia aussi -, mais il se trouva forcé

d'en a

qu'il
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tren assembler un troisième à Toccasion de la guerre

quil drclara à la France.

Rien ne pouvoit être plus mal imagine que cette

entrepiise qui alloit exiger de nouveaux impôts. Qïi

croit qu\ ;*' eut pour principe la vanité de jUuckin-

ghain y blesse de ce quiî Richelieu , mécontent des

airs avantageux qu'il se douiia à la cour de France

dans une ambassade, Tavoit fait sortir du royaume

et lui en interdisoit rckirrée. Le favori persuada au

prince que cette guerre soroit un excellent moyen

de remplir ses coffres, parce que la nation anglaise ,

toujours envenimée contre son ancienne rivale, s'em-

presseroit de fournir au roi de quoi Tliumilier. Bue-

kingham ne vit pas les suites funestes de son erreur
j

il fut assassiné. Ce parlement qui devoit être si fa-

Torable à la levée des deniers , le roi fut obligé de

le proroger, c'est-à-dire de suspendre ses séances
,

parce qu'elles prenoient un air de faction , et enfin

de le dissoudre, avec la résolution de n''en plus con-

voquer. A la place de Bucliingham il prit pour

ministres TVcntworth, vomte de Strafforl, et Laud,

évoque de Londres.

Les puritains, que Jacques j pour seconde faute,

n'avoit pas assez réprimes , avoient fait de grands

progrès. C'étoit la plus dangereuse des sectes pour

la monarchie ,
parce que, dans tous les endroits ou

elle établissoit Tanarchie i^eligieuse, elle ne manquoit

pas d'y introduire des principes de résistance à la

puissance civile, sous le +itre de liberté. Sans doute,

S9ns en avoir le dessein, Laud donna à ces principes,

mm
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qui frrmcntoicnt , occasion d\'clatcr : il s'a' ^a d'in-

troduire dans le rit anglais des cérémonies qui rcssem-

Muicnl à celtes des calholicpvs. Les puritains s alar-

mèrent. Ils répandirent le 1;. un que le but de Tcv^quc
" étoit de léunir réj^lise anglicane à Tcglise romaine

,

et que le saint-siése alloit rétablir son ancienne auto-

rité dans le royaume. i-

L'iriipression de leurs cliscours fut si forte, que

ibeaucoup d Anglais, dans la crainte de ce change-

ment
,
qui faisoit prévoir quel jue secousses vio-

lentes, se retirèrent en Amérique. IJémigration fut

" considérable, le mécontentement presque général. Le

roi perdit presque totalement Tamour du peuple, que

ses entreprises fiscales avoîent déjà aflbibli. En Ecosse,

où les innovations de ZrtM</ ayoient été proposées,

les murmures dégénérèrent en révolte ouverte. Le roi

^se trouva contraint de payer des troupes, et, poul-

ies payer , de convoquer , malgré ses résolutions , un
' •[uatricme parlement. \, ^' ,

, ^
'

Dans celui-ci entr^^rent beaucoup de puritains , ou

^ du moins beaucoup de membres qui professoient plus

ou moins leurs principes. L'opinion la plus répandue

dans la chambre des communes étoit que les droits

régaliens n étoient au fond que des usurpations qu'il

jfalloit restreindre ou détruire. On présenta au roi une

^longue requête, partagée en trois chapitres :P//V//c^cs^

Ju pai^lemejit
,
propriété des sujets j et religion,

' Charles, effrayé dé ce cerbère à trois tçtes qu'il alloit

avoir à combattre , cassa ce parlement -, mais îès mal-

heurs de la guerre Atcossc , le besoin d'argent , le

vœu d

cinqui

comm<

Dès

qui \\

tion d

d'accu

au not

voir :
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vœu lie la nation , \c. forcèrent d\n convoqurr uu

cinquième, qu'on a appclc: le long parlement. Il

commcnra en i().^i

.

Drs rcnliôc, le roi paila d'argent. Los communes,

qui n'avoient pas perdu de vue le p!an de réforma-

tion de leurs prédi'cesf^ ''rs , répondirent par un acte

d'accusation contre Je c le Strrtfford. Les gi iefs,

au nombre de ving,t '
" venoient à un seul-, sa-

voir : ([u'il s'ctoit etK : des entreprises illér;al<.s

d'augmenter rautoritc ro>..iv au prc'judicedu peuple.

Slrafjord se défendit avec viuucur et nobi: sse. Il

prouva que les plus grands abus d'autorité sétoient

commis avant son ministère. C'étoit un hounne sa|:;e

et d'une probité reconnue j mais il commit la faute

inexcusable en politique de croire que dans un t- tnps

de troubles il pourroit rester neutre entre ks deux

partis, et que, sans abandonner la cause du roi , il

viendroit à bout d'amener Ks communes à la modé-

ration. Les esprits étoiv^nt tiop écliauffcs. 11 faut cUi

sang aux factions : on le condamna à la mort.

Le roi fit ce qu'il put pour le sauver. Il refusa de

signer la sentence , descendit lui-même aux prières
,

envoya la reine et le prince de Galles , son fils,

supplier qu'il lui fût jermis de ne point ordonnes

l'exécution. On lui fit voir le peuple en fureur, de-

mandant à grands cris la mort du condamné, et

menaçant des derniers excès le monar([ue et sa fa-

mille. Strajford pria son maître de ne pas s'exposer

pour lui. Charles prit en gémissant la plume fatale.

Ainsi se consomma l'injuslicc dont les remords tour-

X!. ir>..
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mcntcront ce piiuce jusque sur rtcliafaud. Ou ac-

cuFa ensuite Laud, qui se sauva. Tous les ministres,

tous ceux qui étoieiit attachés à la personne du roi

ou furent mis en cause , ou s'enfuirent y et se disper-

sèrent. Charles resta sans conseil , exposé seul aux

entreprises journalières des communes, qui , sous

piétexte de supprimer les abus , bouleversèrent le

gouvernement. . '

Pendant qu'il demeuroit triste spectateur des at-

teintes portées à sa puissance , un nouveau malheur

vint augmenter ses peines. Les catholiques dTrlande

se pcrsua<lèrent que , dans ces commotions , le mo-

ment étoit venu de secouer le joug de FAngleterre.

A jour dit , ils prirent les armes de tous côtes et se

jetèrent en furieux sur les Anglais. Ceux-ci , au lieu

de se réunir pour se défendre, ou s'enfuirent, ou se

renfermèrent dans leurs maisons , et tombèrent sé-

parément sous le fer des Irlandais, qui n'épargnèrent

ni rang ni sexe. Charles demanda au parlenent des

subsides pour lever des troupes. On les accorda
,

mais si modiques
,
qu'il ne put s'opposer à la rébel-

lion*, et, après lui avoir refusé les moyens de la

réprimer, on lui fit un crime de sa continuation.

Ainsi le malheureux prince se trouvoit entre les Ir-

landais, fanatiques de liberté, les Ecossais, entraî-

nés par un sombre zèle de religion, et les Anglais

,

moins vifs en apparence, moins outrés dans leurs

prétentions, mais plus méthodiques et plus dau-

gereux.
. ,

-
.

LV^prit r'puKicaiii se monlroit sans déguisement
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dans la chambre des Au lieu de réformercommunes.

les abus, elle méditoit de détruire la monarchie. Les

chefs de l'opposition au parti royaliste ,
qui subsis-

toit dans la chambre des pairs , commencèrent leur

entreprise en attaquant Tépiscopat
,
qu'ils regardoient

comme un des forts boulevards de la puissance

royale I On lâcha dans le public , contre le haut déro-

gé , une espèce de manifeste
,
qui conlenoit des vé-

rités dures et des faussetés , de malignes insinuations

et des injures grossières. On décora cet écrit du titre

d'appel au peuple. Les communes flattèrent le

peuple en faisant entendre que toute l'autorité éma-

noit de lui. Une foule d'écrits semblables sortirent des

presses, et les chaires occupées par le clergé inférieur,

dont on avoit aiguisé la jalousie , retentirent des

mêmes principes.

Il étoit peut-être possible d'arrêter le torrent qui

grossissoit , si Charles y eût opposé une fermeté

soutenue. Il fît ce qu'on pourroit appeler une demi*

tentative. Cinq membres de la chambre des communes

luiavoicnt été représentés comme les plus dangereux-,

Charles entre dans la chambre , laissant deux ctiits

hommes armés-à la porte. Comme il ne connoissoit

point ces particuliers , il ordonne à l'orateur de les

montrer. Celui-ci se jette à genoux et répond qu'il

n'a des yeux pour voir, une langue pour parler que

quand la chambre le lui ordonne. Elle ne dit mot.

Le roi , au lieu de faire entrer son escorte , se retire
,

et va du même pas dans la cité demander familière-

ment à dîner à un des magistrats du }:eiiple. Cette
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cîornarèlie populaire ne lui fciissit pas. Les murmures

'atigraeritèveftt. Il ne se crut plus en sûreté à Londres
,

quitta sa Capitale , et la guerre civile commença.'"
'

Charles abhoiToit le snnî;. Il ne craignoit pas de r(5-

'pandre le sien : sa conduite à la t(*te de ses troupes

atteste son courage-, mais il étoit avare de celui de

SCS sujets. A la moindre ouverture de conciliaiionj il

suspcndoit volontiers les hostilités. Le parlement ne

' manquoit pas de profiter de ces dispositions pacifi-

ques quand il essuyoit quelque ccliec -, mais ,

aussitôt que la fortune lui redevenoit favorable , il

reprenoit toute sa fierté , et il falloit de nouveau

tenter le sort des armes. .....v .

L'armée du roi étoit composée de nouvelles levées

' mal disciplinées , soldats et capitaines presque tous

char.celans dans leur fidélité. Voici au contraire le

portrait que Ton fait de l'armée du parlement. Le

fanatisme religieux y dominoit. Les offici'vs remplis-

soirnt les fonctions de ministres de la 7 on. Dans

Tintcrvalle des exercices militaires^ ils faisoient des

prières, des sermons , des exhortations aux soldats.

' Des extases subites suppléoicr.t à létude. Cétoit, di-

soient-ils , l'opération de Tespiit qui descendoit en

-eux. Les simples soldats, 5:aisis d'un pareil enthou-

siasme, passoient leurs heures de loisir dans la

prière dar.s la lecture de livres pieux adaptés à leur

' disposition , et de TEcriture sainte
,
qu'ils interpré-

' toicnt à leur manière Quand ils marchoient au

combat, le chant des hymnes et des cantiques se

mcloU au bruit du tambour et au sou d- s instiu-

on
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mens guerriers. A la tête de ces troupes étoient Fair-

fax et Oihier Cromwell^: Fairfax j peu fait pour

rintrigue -, Cromwellj dont le caractère n'est plus un

problème , ne passoit alors que pour un enthousiaste

fanatique. tu^jt'^i-Ji -^'r^è'-^ ' ¥*^* v**ifi«i » 'v ' ' "i

T' }\ étoit dune bonne famille, mais peu fortunée.

'Sa jeunesse fut licencieuse. 11 dissipa la plus grande

partie de son petit patrimoine. Kn se mariant , il se

réforma et se déclara puritain. Sa maison devint le

rendez-vous des ecclésiastiques les plus rigides. Les

dépenses qu'il fit pour les recevoir journellement dé-

rangèrent ses affaires. Il prit une ferme, et embrassa

rétat de laboureur. Mais ses longues prières et mé-

ditations, celles qu'il faisoit faire à toute sa famille,

même aux garçons de charrue , lui enlevœent le

temps nécessaire à la culture des terres -, il Taban-

donna. Les plus zélés puritains cheréhoient alors un

asile en Amérique. C'omwcll résolut d'y passer.

Près de partir, il fut arrêté par les défenses qui sus-

' pendoient Fémigration.'Par un heureux hasard , ses

intrigues lui procurèrent un siège au long parle-

ment. - .

'"'î'' ''• "
,

'-
•

Sa fortune étoit dans le plus grand désordre. Il

paroissoit n'avoir aucun talent qui dût le rendre cé-

lèbre. Sa personne jétoit dt'sagréable. Malpropre dans

SCS habits, il avoit la voix discordante, rélocotion

triviale, prolixe, obscure et embarrassée. Sa ferveur

le fit souvent lever dans la chambre pour parler
;

on ne Técoàta point. 11 tourna donc ses vues du

'côté du militaire. Dans qûelqueSi commissions dont
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il fut chargé , il s'ctoit déjà fait de la réputation à

Tannée. Il passoit pour brave et propre au com-

mandement. Ce qui lui avoit nui dans le parlement,

savoir, son air dur et repoussant ^ sa négligence stir sa

personne, ses discours longs et tortueux , mais pleins

de phrases véhémentes, fut ce qui lui servit auprès

des soldats. 11 mit toute sa confiance dans leur suf-

frage, rechercha le commandement et l'obtint. Mais

il se tint confondu dans la foule des membies du

parlement , sans distinction ni présidence , content

de ne rien ignorer de ce qui s'y passoit , et de se

mettre en état d'en diriger les opérations par son in-

fluence indirecte. Ainsi on peut dire que tout ce qui

arriva ensuite, soit dans Tarniée, soit dans le parle-

ment, fut Pouvrage de CromwelL , i. » . i

Les levées du roi , nouvelles et peu aguerries , lie

tinrent pas contre les soldats enthousiastes du par-

lement. Son armée, après des échecs multipliés , fut

mise en déroute totale. Charles se sauva dans Ox-

ford. Les hostilités commencées en Ecosse avant

celles de TAngleterre y continuoient toujours. Les

deux parlemens, d'accord comme les armées, poursui-

voient à outrance le malheureux monarque. Les An-

glais étoicnt les plus proches et les plus redoutés de

ce prince . L'horreur d'être exposé , s'il étoit fait

prisonnier , aux outrages d'une soldatesque frépéti-

quc qui haïssoit sa personne et abhorroit la monar-

chie , lui fit prendre le parti de se rendre à l'armée

écossaise, dont il espéroit un meilleur traitement.

Résolution imprudente ! comme si on pouvoit
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fompter sur la compassion dans des temps de fac-

tion ! Les Écossais avoient été appelés en Angktt^rre

par le parlement; mais ils n'étoienl pas payés. On

Jeur offre l'arriéré de leur solde et au-delà. Ils s«

laissent gagner , et livrent le monarque qui s'étoit

confié à eux. 11 fut renfermé dans le château de

Holmby, et traité avec assez de dureté. Le parler-

nirnt crut la guerre finie par sa captivité , et songea

à licencier Karrnée. Les oflficiers , tirés la plupart de

la lie du peuple, n'ayant pas d'autre peispective, s'ils

abandonnent leur grade, que de retourner chacun

ehez eux languir dans l'obscurité où ils étoient nés,

demandent pour eux et leurs soldats des retraites et

des récompenses. Le parlement trouve leurs pétitions

exorbitantes, et les menace. L'armée oppose puis-

sance à puissance , et se fait un parlement. Les prin>

cipaux officiers formoient un conseil
,
qui rcprésen-

toit la chambre haute. Les soldats choisirent deux

hommes par compagnie, sous la dénomination (X^a-

gens
,
qui composoient la chambres des communes.

Cromwell
,
qui avoit imaginé ce parlement, trouva

aisément moyen d'être un de ses membres, et de faire

passer dans l'esprit des mécontens les idées séditieuses

qu'il nourrissoit.

Les deux parlemens ne tardèrent pas à se choquer.

Le civil accuse le militaire de révolte. Celui-ci pré-

tend que l'autre ne retient le roi prisonnier que pour

dominer sous son nom et tyranniser la nation. Mais

Cromwell ne s'en tient pas aux paroles. Persuadé

que celui-là deviendra véritablement le maître, qui
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disposera de la personne du roi , il insinue à rarnie'c

la résolution de s'en emparer. Joyce , autrefois tail-

leur, devenu officier-î^énrral
,
part à la tète de cinq

cents hommes de cavalerie , arrive à Hoîmby , se

présente au roi le pistolet à la main, et lui dit de

le suivre. «Où? demanda Charles. — A l'armée,

» répondit Joyce. — Par quel ordre ? réplique le

» prince. » Joyce lui montre ses soldats. « Votre

» ordre, dit le roi, est écrit en caractères très-li-

' » sibles. )> Il se laisse emmener.

Le parlement, instruit de cet événement , accorde

à Tarmée ce qu'elle demande. Mais plus il marque

de timidité, plus elle devient exigeante. Elle prètenct

avoir droit de fixer seule la nouvelle forme du gou-

vernement. Pour préliminaire de Texercrce de son

pouvoir , elle exige la démission de onze membres

des communes qui lui étoient suspects •, et afin de

ne pas éprouver de refus, Parmée marche à Londres,

8OUS le commandement de Fairjax, qu'elle déclare

généralisime. Cromwell se tient modestement dans

un rang inférieur-, mais réellement à la télé des

délibérations. Il s'ouvre des conférences entre des

députés du parlement d'un côté , et les agens de

l'armée de Vautre. Pendant les pourparlers , Fair-

fax s'empare de 'la tour. On fait tianspoîter le roi

au château d'Hamptpn-Court , oii il étoit gardé si

négligemment
,
qu'on croit que Cromwell désiroit

' qu'il se sauvât. '• ^^ ,..,, •

'Il le tenta en effet; mais les mesures ctoient si

mal prises
,
qu il fut contraint de s-'arréter dans lîle
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dcWinlit. Il ne s'y trouva pas plus en liberté que<

dans llanipton-Court, par riniidélité du gouvcj-ncur^

qu'il avuit autrefois obligé. M^annioins il eut quel'

que lucui" dV'spuanee. Le parlement
,

près d'ctr*.

opprimé par 1 armée ^ aime mieux plier sous une'

autoiité légitime , et fait porter au roi des proposi**;

tions daccommollement. Le traité avançoit. CVom-*.

w'çl, q^i aupit volontiers donné les maius à Téva-

slcn du roi , redoute ua accommodement quipouvoiti

replacer le souverain si^r letrôuc et lui rendre unc;

autorité dont il ^eroit pçitt-étrei la première vi^^liiue..

H,.ti»îc le r()i do 1-Ue tkiWigbt j et les met soUs la:

g^rde de qu^l^re mill^. ,^tf/"/7a/«5 ^ réliUi de sOn ar-

mqc ,
gei^s< féroces, dévoués à leur cbçf , incapables

de rçflcxjjous et de reipprds en exécutant ce qu'il.

comman^oiti! .Mutl-:oirf;,; în '."vj; ;
•

, •/)•; :-;(•. o» i

\
En mcmc temp^ i^ envoie le colonel Pride , au-^

fois cliarrclicr , investir la chambre des communes^

fyilf. enfiurmer; dans ^pe espèce de cachot HfOmmc

Vffîifer qua^ranterrun membres , en exclut cent cin-

qif^ntc-neiif,, et n'qn copscrve que soixante, connu»

pouy /?ieïZ»)'(içr/jc//JF furieux. Ces hommes de sang,

sous la main de Crowwe// , deviennent les instru-

n^èns de son audacieuse ambition. Ils dressent une

p)aijMte c0njtr« k rOi, et nomment une cbnln^issioa

pour Ii^i faire son procès. Elle étoit coaiposée de

cent tr^nie-tiois persoiuies ,: tiréeà du cyi ps d^s of-

ficiers de Tarmée , la plupart de la basse populace^

mais il n'y en eut que ^oiKante-dix qui suivircAt h
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procédure. Un jurisconsulte, nome BradshaWj ac-

cepta la présidence d(* ce tribunal.
<^ ,

Charles s attcndoil bien à ne pas vivre long-temps,

à être assassiné ou empoisonné , mais jamais à subir

une sentence revêtue des formes juridiques , et à

tomber sous la bâche du bourreau. Amené devant ce

tribunal , il refusa de le reconnoîlre. Sa conduite

dans ce dernier période de sa vie fut ferme et no«

ble. Quand , menacé d'être condamné, s'il ne rcpon-

doit , il consentit de parler^ il le fit avec force
, pré-

sence d'esprit et tranquillité. Il réfuta victorieusement

tous les griefs de l'acte d'accusation, qu'on avoit d'au-

tant plus multipliés
,
que chaque grief en particulier

étoit moins grave. Mais la sentence étoit portée dans

l'esprit des juges avant de l'entendre. Pour lui , il

récouta avec le plus grand sang-froid. Pendant trois

jours de délai qu'on lui accorda , il ne donna pas le

moindre signe de foiblesse. - ' • ' - ^ •>^.'

Il reçut avec sensibilité et reconnoissance les

témoignages d'attachement des lords auxquels on

permit de l'approcher. Quatre d'entre eux, Rich-

mondj Hertfordj Southampthon et Lindesey , se

présentèrent au tribunal. « Nous sommes, dirent-ils,

» conseillers du roi-, c'est par nos avis qu'il a été

11 entraîné dans les fautes qu'on lui reproche^ : nous

M demandons à mourir à sa place. » Ce généreux ef-

fort les couvrit de gloire; mais ils ne furent pas

écoutés. Charles marcha à la mort d'un pas intré-

pide. Son visage ne perdit rien de sa sérénité ordi-
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iiaiic. Arrivé sur Trcliafaud , il justifia en peu de

mots sa conduite , et reconnut qu'il méritoit la mort

pour avoir laissé exécuter la sentence injuste pro-

noncée contre Strqffbrd. 11 mit courageusement sa

iéte sur le billot. Au signal qu'il donna , elle fut d'un

seul coup séparée du corps. Les spectateurs témoins

de ce tragique événement ne se borncient pas à une

nome stupeur. Les sanglots n etoient pas interdits :

ils éclatèrent et retentirent de la capitale dans tout

le royaume. . . . , ^.

Gomme homme pri^é , Charles I mérite des élo-

ges. Il avoit toutes les vertus morales \ étoît bon mari/

bon père , bon ami. Comme roi , on ne lui repro-

chera ni injustices ni cruautés *, mais on fera ob-

server qu'il fut irrésolu, timide, incapable de prendre

un parti décisif*, enfin foible et temporiseur, défauts

les plus dangereux de tous dans les circonstances

critiques où il se trouva. Charles, entouré de toute

la puissance, n'ose arrêter dans le parlement cinq

membres rebelles. Cromwell se trouve investi par

deux cents nweleurs , secte fanatique
,
qui ne re-

connoissoient , disoient ~ ils , d'autre général que

Jésus-Christ. Il leur ordonne de se séparer ; ils ré-

sistent. Il fond sur eux , en abat deux à ses pieds ^

fait pendre sur-le-champ les plus mutins , et envoie

les autres en prison. Aussi Cromwell monte sur le

Kunc , et Charles périt sur réchalaud.

FIN DU ONZIEME VOLUME.
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